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MÉMOIRES 


SECRETS 

DE M- LE COMTE 
DE BUSSY RABUTIN , 

Lieutenant Général des Armées du Roi , 
& Mejire de Camp Général de la. 
Cavalerie lépere. 


E Peuple qui groflittout,& 
| ?** * > f <I U1 fait bien plus de cas du 
L 4. « merveilleux que du vrai , 
•' '*' 5< a décida bientôt de ce qui 


£$'* 4 * va !f 


étoit faità RoiflTy.il ditda- 
_ 1 % * 


I. 1 1 , “ 

bord qu on y avoit baptifé 
l es Grenouilles , & puis il revint à un Co- 

h °r d , v lait » d ’ autres qui voul oient raffi- 
erlur 1 invention ,difoient qu’on y avoit 
1e un homme & mangé de fa cuilîe : en- 
1 , il n y eut guere d’extravagances à 
îaginer, qui ne turent dites. Cependant 
^ant eu avis que la Reine elle-même , en 
oit parle comme d’une affaire cdicule » 
JL orne II % * 9 



€\ r pleine de fcandale , je réfolus de lui en 
parler. Je lui dis donc , que j’avois appris 
qu’on diloit mille fottifes de notre voyage 
xleRoifTy, & que même on en avoit entre- 
tenu S. M. que je la luppliois très-humble- 
ment , par l’intérêt que je favois qu’elle 
prenoit auxehofes qui regardoient la Re- 
ligion , de vouloir éclaircir la vérité', 6c 
ce faire ordonner un Maître des Requêtes, 
pour aller informer fur les lieux : que le 
métier que j’avois fait depuis vingt-cinq 
ans, ne m’avoitpas rendu fort délicat fur 
la dévotion , mais que personne n’étoit 
moins impie que moi : que quoique ma 
«fortune fut très-médiocre , après les fer vi- 
ces que j’avois rendus , je ne laifiois pas 
d’avoir des envieux , qui ne pouvant m’at- 
taquer fur la fidélité au Roi , & fur le cou- 
rage, parce qu’il eut été trop difficile de 
.dél'abufer le Public là-deffiis , m’atta- 
quoient fur ie libertinage , contre la répu- 
tation duquel un homme de guerre iveft 
pas d’ordinaire fi fort précautionné ; que 
cependant, je me foumettois à perdre la 
vie , fi l’on pouvoit me convaincre d’a- 
voir jamais fait la moindre a&ion fean- 
daleufe. 

La Reine me dit qu’elle n’en doutoit 
pas, qu’elle favoit que j’avois toujours bien 
fervi , & particuliérement dans la guerre 
civile : qu’il étoit vrai qu’on m’avoit accu- 
fé d’être un peu libertin , & même d’a- 
voir écrit quelque choie de ce caraélere- 
< là , ce qu’elle n’avoit pas voulu croire. 
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que, Madame, cil croit que 
j’aiun peu d’efprit, mes ennemis me don- 
nent tout ce qui fe fait où il y en a , &c 
fur-tout quand il y a des choies qui me 
peuvent nuire. O ! pour de Tefprit 
lîuu'y, reprit la Reine, vous en avez 
beaucoup. J en ai , Madame , je l’avoue 
'mais je n en ai pas tant qu’on dit. Cette 
convention -finit par mille bontés que 
la Reine me témoigna, & elle me dit 
entr’autres chofes , qu’elle étoit abfolu- 
ment défabufée , qu’il le fut rien paffé à 
Roilfy de mal à propos, depuis que j’y 
€tois arrivé. * J ' 

Cependant , le bruit de cette affaire 
! dmunuoit au Louvre tous les jours & 
augmentoit à la Ville : & je comptois 
•les peines qu’elle m’avoit données, pour 
tout le mal que j’en devois avoir , lorl- 
<ju il arriva des chofes à la Cour , qui 
revei lièrent cette affaire , & qui firent 
que Vivonne fut envoyé à Roiffy , & que 
je reçus à Paris cette Lettre de S. M. 

> Monfeur le Comte de BuJJy Rabùtin ' 
étant mal fatisfait de votre conduite il 
vous fais cette lettre , pour vous dire 
qu'aujf-tôt que vous l'aurei re S ue , vous 
ayei à partir de ma bonne Ville de Pa- 
ris , & vous acheminer incejjaqmient en 
votre maijon de Bourgogne , & d n'en 
point partir que vous n'en aye^ permif- 
fion exprejfe de moi. A quoi m'a jurant 
que vous Jatisfere ? > je ne vous ferai pas 
laprejente plus longue & plus exprejfe }■ 
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'priant Dieu , qu'il vous ait , M. le Comte 
de Buffy Rabutin , en fa fainte garde. 
Ecrit à Fontainebleau le 10 de Juillet 
iCSc). Signé Louis , & plus bas le 
Tellier. 

Cet ordre me furprit extrêment. Je 
n’y obéis pas fur l’heure , parce que j’a- 
vois quelques affaires à Paris; cepen- 
dant, j’envoyai un Courrier au Cardinal, 

Î »ar lequel je lui écrivis cette lettre avec 
a rage dans le cœur. 

MO N S E I G N E U R y 


Je viens de recevoir une lettre du Roi * 
pour me retirer en Bourgogne juj qu'à nou- 
vel ordre. Je vous avoue que ce comman- 
dement m'a fort furpris , & qu' après 
avoir bien fervi pendant vingt-cinq ans , 
fans aucune récotnpenfe ; après avoir mê- 
me contribué conjîdérablement au gain de 
la bataille de Dunkerque : ainjî que V. E. 
m'a fait l'honneur de nie dire Ridelle en 
étoit perfuadée; après m'être déclaré votre 
Serviteur depuis long-temps , & plus haiî- 
tement dans le temps de vos traverfes , que 
dans celui de vos prospérités , je ne m'at- 
tendais pas d'être exilé. En effet , Mon - 
feigntur , il faut de grandes fautes pour 
détruire le mérite de toutes ces actions-là ; 
cependant , tout le refpecl que j'ai pour 
les vôtres , ne fauroit m'arracher Üaveu 
d* avoir mérité le moindre châtiment. Ce 
qui me confole un peu , Monfeigneur , 
défi que je crois que mon exil peut fervir 
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dé quelque chofe à V. E. &■ que voiti 
ayant offert Jour en t , mon bien & met 
vie , je puis bien vous facrifier ma liberté . 
Je le fais donc de tout mon cœur , Mon - 
feigneur , en vous fuppliant toutes fois , 
de ne me pas oublier , & de me donner 
moyen , d'aller bientôt vous aff tirer moi- 
même , que rien ne peut ni empêcher ci être 
toute ma vie y de V. E. 

MO NS E I G N EU R, 

A Paris le 1 4 Juillet iGJÿ, 


Pendant le voyage de mon Courrier,' 
je demeurai caché à Paris , ne voyant 
que mes amis très-particuliers. Au bout 
de dix jours il me rapporta cette réponfe 
du Cardinal. 

Monfieur , vous n'ignore [ pas qu'on 
avoit dit au Roi & à la Reine , l'hiver 
dernier , des chofes contre vous , dont 
leurs Majeflés doutoientj il faut que de- 
puis mon départ , elles aient été éclair- 
cies , pour avoir été obligées de vous en- 
voyer che 7 vous. Je U ai appris avec bien 
du déplaijir , & je vous promets qu'auffi- 
rôt que je ferai auprès d'elles , ]e m'em- 
ploierai volontiers à vous rendre office , 
& à vous témoigner que je fuis affurement y 
Monfieur , votre affectionné.- A Dan , le 
^9 Juillet t€Sc). 

Audi -tôt que je fus à Bufly, j’en- 
voyai à la- fuite de la Cour un Gentilhom- 
me, pour faire agir mes amis auprès dit 

A iij, 
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Cardinal , lorfqu’irs le jugeroient à pro- 
pos . Cependant , je fis venir des Pein- 
tres & toutes fortes d'ouvriers. Je m’oc- 
cupai à embellir ma maifon , avec cela 
je lifois ; j’écrivois à mes amis , j’étois 
un peu vinté , dont j’étois ravi ; car , ce 
qu’il y avoit de noblelïe dans mon voi- 
unage , qui favoit le monde , étoit à 
l’armée, & les autres m’euflent fort en-, 
nuyé. Je pafTaide la forte près de quatre 
mois. Celui de Novembre étant venu , 
êe jugeant par les nouvelles que je rece- 
vois de la Cour, que je ne devois pas ef- 
pérer d’être fi-tôt rappellé , j’en vins at- 
tendre l’ordre à Paris , caché comme la 
première fois. Trois femaines après que 
j’y fus arrivé , je reçus une lettre de l’Abbé 
Fouquet, par laquelle il m’apprenoit , que 
le Cardinal lui avoit dit que je pouvois re- 
tourner à Paris. 

Madame de *** qui avoit fuivi la Cour 
auprès de Mademoifclle Anne-Marie- 
Louile d’Orléans*, ayant appris de l’Abbé- 
Fouquet cette permiflïon , m’en fit com- 
pliment , & je reçus en même-temps 
dans fa lettre ce billet de Mademoifclle», 

Je foutiaite que vous aye^ permifjîon de 
venir à la Cour comme à Paris. Je crois 



de vous voir ; mais perforine n'en aura 
plus de joie que moi. Je recommande 
Armide à b honneur de vos bonnes grâ- 
ces. 


Digitized by Google 



• Mademoîfelleétoit une PrincefTe très-’’ 
tivile à tout le monde., & très -bonne 1 
à ceux qu’elle honoroit de Ton amitié 
elle me inettoit de ce nombre , 6c j’a- 
vois toujours quelques fecrets de baga-: 
telles avec elle : quoique celui tTAnrii-' 
de en foit un de cette nature , le reipeéb 
que j’ai pour la PrincefTe, m’oblige de. 
me taire. 

Je me montrai en public à Paris ,. quatre' 
jours après la lettre de l'Abbé Fouquety 
& j’y paflai l’hiver. Je fus fort aile d’y re- 
trouver Vivonne , &; lui fort aife de m’y 
voir. L’oifiveté le fit amoureux de Mada-; 
me de*** & l’abfcence de ma mai trefle- 
me fit confident de mon ami. Je voulois 
m’amufer ; & comme j’étois fidele jufqu’à ’ 
la fuperff ition, je nevoulois pas me donner 
lieu de dire la moindre douceur que déjà 
part d'un autre. 

La conquête de *** étoit detoutesles' 
affaires de galanterie la plus ailée à ter- 
miner. Vivonne étoit jeune beau , il 
avoit de la qualité, cle l’efprit, &. un 
grand établififement à la Cour. La Dame 
à la vérité avoit le cœur fort peu ten-’ 
dre; mais en récompenfe , elle avoit 
l’efprit fort galant. Elle n’étoit pas à 
beaucoupprès fi jeune que Vivonne ;r 
mais elle étoit en bon point , faine & 
fraîche; enfin , toute propre à donner 
bien du plaifir. Ils étoient tous deux mes 
bons amis, & comme je l’ai dit , rien 
ne me paroilToit plus devoir produire un^ 

A iv 
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heureux fuccès que cette amourette ; 
cependant , rien ne s’eft jamais moins 
fait , & cela me fît juger que l’embar- 
quement de Vivonne venoit de fa rai- 
fon , non pas de fon coeur : il dé- 
truifoit tous mes bons offices ; il le fai- 
foit plus de mal que tous fes rivaux ; il 
ne répondoit en aucune maniéré à 
l’amour que ie difois qu’il reffentoit j 
j’avois beau aire que c’étoit l’excès de 
fa paffion qui l’empêchoit de l’exprimer, 
fa maitrefle qui ne fe vouloit rendre 
que dans les formes , étoit au dél'efpoir 
que fon amant ne la preffiât point ; au 
fortir de mes mains il entroit chez elle 
réfclu de parler hardiment de l'on amour : 
il commençoit, &: la Dame faifant un 
peu la difficile, pour la forme feulement, 
il pe favoit plus où il en étoit : un mo- 
.ment après il oublioit qu’il avoit dit qu’il 
étoit amoureux , & il fe mettoit fur 
le chapitre de la raillerie, qui étoit un 
perfonnage qu’il jouoit bien plus na- 
turellement : il ne s’épargnoit pas lui- 
meme , & comme s’il ne fe fut pas affez 
détruit par fes maniérés , il difoit pis 
que pendre de lui, & quoiqu’il pouffât 
la médifance au de là de la vérité, il la. 
touchoif en paffant , & faifoit remar- 
quer tantôt la groffeurde fa taille, tantôt 
le travers de fon amour , & d’autres 
petits défauts qui n’étoient déjà que trop 
vifibles : cela faifoit rire fa maîtreffe , 
mais cela ne lui touchoit point le cœur 
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ôc ce fut ce qui nr obligea d’envoyer un- 
jour ce Madrigal à Vivonne. 

Ami, quand tu viens voir Califte *: 

Tu lui parois toujours content , 

Cependant il eft très-conftint , 

Que qui dit amoureux , dit triile»- 
Prends donc un air plus férieux , 

Fais voir ton amour dans tes yeux ; 

Car , t^it qu’on te verra rire , * 

On ne croira jamais que tu délires. 

Il faut conclure de là , qu’un fot paf- 
flonné fait merveilles en amour , & qu’un 
habile homme fans amour y fait mille 
lbttifes. (a). 

Cependant , la Dame qui avoit va 
que toutes les formalités dont elle préten- 
doit fe faire valoir, ne fervoient qu’à lui 
faire perdre une bonne fortune y s’huma- 
nifoit un peu, & commençoit à dire à 
Vivonne , qu’elle voyoit bien enfin qu’il 
lYimoit , lorfque *** ancien patron de 
la Café arriva , & fit tant par fes re- 
montrances, qu’elle donna congé à fom 
rival. 

Mais pour revenir aux chofes férieu- 


( a ) Ninon de Lenclos , qui avoit tant d'expérience 
en galanterie , dit au contraire , abandonnez aux Cé- 
ladons les propos lublimes, les beaux ientimens 
latUez-leur filer le parfait amour. Je vous le dis dé 
la part des femmes , il eft des inftatu où elie» aiment 
mieux être un peu brufquécs , que trop ménagées : les- 
hommes manquent plus de coeurs par leur maL-adreffe 
que- la vertu n'en fauve, 

A 
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fes , les quartiers de 1659 étant arri- 
vés de la Cour , on m’envoya de chez 
M. le Tel lier , ceux de la Cavalerie. 
Il y avoit alors 700 Cornettes en 
France. > 

La derniere main ayant enfin été mife 
au Traité de Paix, qui réunit les deux 
plus paillantes Monarchies de l’Europe; 
mais il ne fut pas au goût de tout le 
inonde : une infinité de gens ajjpréhen- 
«Joient la Paix : la plupart étoient dé- 
terminés à décrier tout ce que failoit 
le premier Minifire. L’on voit dans les 
ouvrages de S. Evrémont, une lettre 
adreffée à M. de Créqui , où l’on tourne 
en ridicule , & le Traité , & le Cardi- 
nal ; lequel , dit-on , par un principe 
de Chriftianifme , pardonna aux Efpa- 
gnols qu’il haïfîoit , pour s’appliquer à 
châtier les François qu’il aimoit tendre- 
ment ; mais que leurs victoires avoient 
rendus trop infolens. L’Auteur de la let- 
tre le prenant enfuite fur un ton plus 
férieux, avance que la paix auroit été 
beaucoup plus glorieufe, fi Mazarin ne 
l’avoit pas voulu traiter par lui-même ; 
que ce Miniftre n’avoit va , ni l’état oit 
le trouvoit alors l’Efpagne, ni celui où - 
nous étions ; qu’il s-’étoit perfuadé, que 
dans des conférences réglées, il- auroit 
une grande fupériorité fur Dom Louis 
de Haro, mais que l’événement avoit 
fait voir que cette Efpagnol avoit regagné 
par la hauteur du Traité , ce qu’il avoit 
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perdu par la foiblefTe de la guerre : en-*- 
fin, que le Cardinal avoir conclu la 
paix, bien moins pour la donner air 
Royaume , que pour le piller impuné- 
ment, fk affermir fon autorité à la Cour. 
On peut dire , fans faire tort à S. 
Evrémont, qu’en écrivant cette lettre, 
il confultoit beaucoup plus fon cœur que 
fon efprit , & donnoit bien plus à fon 
imagination qu’à la vérité. Le Cardinal- 
Mazarin, n’avoit pas befoin de la paix, 
ni pourachever de s’en gr ai (Ter , puifqu’il 
avoit accumulé des richefifes immenfes 
pendant la guerre , ni pour établir fon 
crédit à la Cour , puifqu’il y étoit le- 
maître. 

Après que le contrat de mariage eur 
été ligné , & la paix publiée , par les 
deux Minières , le Cardinal partit aulîi- 
tôt pour venir rendre compte à leurs 
Majefïés des détails de cette impor- 
tante négociation. Il trouva le Roi à 
Touloufe , avec la Reine , Monlieur 
& Mademoif'elle. Le Cardinal fut reçu 
comme le méritoît unfi heureux iùccès; 
& les ratifications de Paix & du Con- 
trat de mariage ayant été faites , elles 
furent échangées réciproquement pâr les 
deux Rois : mais la faifon étant trop in-- 
commode, & les neiges rendant impra- 
ticables les montagnes de la vieille Caf- - 
tille, on convint de renvoyer le ma--- 
riage au Printemps. 

Tandis qu’on attendoit que le Rôi 

A vj, 



Ü rr ); - 

<1 Eipagiie amenât Tintante Tut la Fron- 
tière, le Roi partit pour Taüer recevoir 
lui-même à S. Jean - de - Luz : il païïa 
par le Languedoc 6t de là en Proven- 
ce; il vouloit, chemin faifant , châtier 
Marfeille des anciennes diflentions qui 
s’étoient élevées pendant le Gouverne- 
ment du Comte d’Alais , ôc de lès nou- 
velles défobéi fiances au Duc de Mer- 
cœur. Six mille hommes précédèrent l’ar- 
rivée du Roi. Ils n’entrerent point par les 
portes de la Ville ; on fit abattre une par- 
tie des murailles pour leur ouvrir un 
paflfage par la breche, c’étoit l’image 
d’une Ville prife d’aflaut. On dreffa des 
potences dans les rues , 6c Ton fit dé- 
l'armer les bourgeois ; 6c pour donner 
un frein à cette Ville, trop jaloufe de- 
fa liberté, on fit bâtir une citadelle, dont 
le Duc de Mercceur pofa la première 
pierre. 

Ce fut à Toulon que la Cour apprit- 
la mort de Gafton d’Orléans , oncle du. 
Roi, arrivée le z Février i66o,à Blois r 
où il s’étoit retiré depuis environ fept ans- 
Ce Prince eut de brillantes qualités 6c 
des inclinations qui lui auroient fait hon- 
neur J fi elles avoient été mieux culti- 
vées. Il avoit Tefprit vif ôc pénétrant ; 
il aimoit les tableaux, les médailles * 
les antiques; il fe connoifioit aux fim- 
ples ; il en favoit tous les noms 6c tou- 
tes les vertus. Il étoit honnête , préve- 
nant j généreux, bienfaifant ; en un mot> 
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peu de Princes ont donné de plus gratr— 
des elpérances , fi la chute de Conçinû 
n’avoit pas entraîné celle du Sieur de 
Brèves , fon gouverneur & créature du 
Maréchal. Le Comte de Lucie., qu’on 
mit auprès de lui , aimoit trop Tes plaifirs 
pour veiller à l’éducation de ce Prince ; 
il fe déchargea de ce loin fur Contade 
qui lui avoit été donné pour fous-gou- 
verneur- Cet homme qui n’étoit pas d’u- 
ne allez grande naiffaiice pour ce polie, 
d’ailleurs , peu poli , effaça bientôt les 
bonnes impreffions qu’on avoit données 
à fon maître. Ceux, qui fuccéderent à 
du Lude , mort en 1619 , auroient pu. 
réparer Une partie- du mal , li l’envie 
de pouffer leur fortune particulière , ne 
leur eût pas fait chercher dans une in- 
dulgence excelîive , le moyen de fe con- 
cilier les bonnes grâces du Prince. Son 
tempérament robulle fut long -temps 
un fujet de jaloulie pour Louis XIII 
qui n’avoit point encore d’enfans , 8c 
à qui les Miniltres firent appréhender,, 
que fi fon frere venoit à en avoir, l’in-- 
cnnation 8t les vœux des François ne 
fè tournaffent.de fon côté. De là les, 
obllacles qu’on apporta à fon mariage- 
Ses confidens ne contribuèrent pas peu 
auffi , après la mort de fa première, fein-- 
me, à le dégoûter de prendre un nouvel 
engagement, pour faire acheter leurs fer— 
vices à la Cour, quand là rai fon d’Etat 
feroit peufer le Roi à le remarier. C.e-- 
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pendant il n’étoit pas fait pour garder 
la continence ; & il fejetta dans un dé- 
'{ordre dont la Reine , fa mere , qui 
l’aimoit tendrement , appréhendoit fort 
les fuites; Jamais Prince ne fut moins 
fe pafifer de favori, ni n’en dépendit .cla-- 
vantage , jamais homme ne fut moins 
ce que c’étoit que d’aimer conftamment., 
Le Maréchal d’Ornano , Puylaurens , le 
Goigneux , l’Abbé de la Riviere , le 
gouvernèrent tour à tour , & chacun 
d’eux lui infpirant les pallions , il com- 
mit autant de fautes qu’ils trouvèrent bon 
qu’il en fit. Mais auili il les vit tous fa- 
orifier l’un après l’autre à la vengeance 
des Minières , fans en témoigner de ref- 
fentimens , qu’autant que jugeoit à pro- 
pos de iui en infpirer pour fes intérêts 
particuliers , celui qui prenoit la place 
du dernier. On eût dit qu’il n’agifToit 
que par jnachine , tant fon choix & fes 
lumières propres avoient peu de part 
à tous fes mouvemens. Comme on lui 
eut peu d’obligation , quand il travailla- 
pour l’Etat , on dut lui pardonner ailé-, 
ment beaucoup de démarches qui pou- 
voient le ruiner. . ,r. 

Le Prince de Condé étoit parti de 
Bruxelles le 19 Décembre, avec fa fa- 
mille , pour revenir à Paris. Jamais un 
Prince qui n’eft pas Souverain , neffortit 
d'une auffi méchante affaire que lafienne,’) 
avec autant de bonheur & tant de gloire, 
que, lui. Nous allâmes à Saint Maur, Vi- 
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vonne Sc moi , faluer le Prince ; il mer 
fit mille carefles , & comme il me de— 
mandoit fi j’avois permifîion de retour- 
ner à la Cour , je lui dis en riant que 
non , & que j’avois envie de le fup- 
plier^de me comprendre dans fon am- 
piftie; il me répondit qu’il le vouloitbien , 
& trouva plaçant qu’un homme qui avoit 
toujours lervi le Roi , fût dans le cas 
de lui parler ainfi , à lui qui venoit de: 
porter les armes contre fon maître. 

Le 19 de Février 1650 - r on publia-, 
la paix entre la France Sc l’Efpagne- 
Ce fut-là le comble de mes difgraces:.^ 
car pendant la guerre mes fervices me- 
foutenoient contre mes ennemis , au 
lieu que la paix me "mettoit à leur clif- 
crétion. 

Dans ce temps-là ayant appris que 
Madame de*** avoit la petite rérole à 
la Cour , & qu’elle ctoit en danger , 
j’en tombai malade de déplaifir , & quoi-.' 
qu’elle revint en bonne fanté bientôt 
après , je n’étois pas encore remis au 
20 Juin , que la nouvelle de fa rechûte 
à Lyon m’obligea de l’aller trouver en 
pofie. Véritablement je manquai pour 
le coup à mourir de chagrin & des ex- 
trêmes chaleurs. La joie de me voir l’aida 
fort à fe rétablir , fk fa bonne fanté me 
rendit la mienne. Je demeurai quinze 
jours avec elle , & ce fut alors qu’elle 
me fit ami malgré moi de Madame de*** 
contre laquelle j’étois fort préoccupé ; 
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nous paiïames ces quinze jours a /Ter 
agréablement ; M. de*** M. de*** àc 
M. de*** étoient à Lyon , tous trois 
amoureux de Madame de*** : M. de*** 
étoit fort joli tk fort honnête garçon ; 
mais trop refpeflueux pour la Dame à 
qui il avoit à faire : ainli quoiqu’ils 
ne fulTent point chaffés toüs deux , il 
n’y avoit que M. de*** qui eût le fo- 
lide , tout âgé &c tout laid qu’il étoit 
mais la nature l’avoit récompenfé d’ail- 
leurs , & de plus il payoit en beaux 
foins les faveurs de la belle. 

La crainte que j’eus qu’un plus long, 
féjour à Lyon ne fit trop de bruit , m’o- 
bligea de revenir à Bufify où j’aimai 
miejax pafier un mois qu’à Paris , fans- 
y voir ma maitrefle. Pendant ce fejour, 
je m’amufai à écrire les amours de Mes- 
dames de*** & de*** par complaifance 
pour Madame de*** qui m’avoit témoi- 
gné que cela la divertiroit, & mon in- 
tention alors n’étoit point que perfonne 
les vît qu’elle; mais je fus trompé , com- 
me on le verra par la fuite- 

La faifon où les deux Rois dévoient 
fe rendre fur les frontières des deux. 
Royaumes , approchoit : la Cour de 
France reprit le chemin du Languedoc , 
fe rendit à Montpellier , l’une des plus 
agréables Villes de la Province , & où 
l’on refpire l’air le plus fain & le plus 
tempéré. Ce fut-là que M. le Maréchal 
de Tu renne joignit la. Cour qu’il n’a- 
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voit revue depuis la bataille des Dunes» 
Les plus belles charges étoient au deffous 
de Ton mérite ; il ne pouvoit être Con- 
nétable, parce qu’il n’étoit point Catho- 
lique. Le Roi créa une nouvelle dignité 
exprès pour lui ; ce fut la charge de Ma- 
réchal Général des Camps & Armées, 
du Roi. Elle le diftinguoit des autres 
Maréchaux , & lui donnoit à peu près 
les mêmes prérogatives qu’au Connéta- 
ble ; le nom feul en faifoit prelque toute 
la différence. . 

Le Roi fe rendit à Saint Jean de Luz» 
dans le temps que le Roi d’Efpagne avec 
l’Infante arrivoient à Fontarabie. Le len- 
demain 3 Juin , Dom^ouis de Haro, 
chargé de la procuration du Roi de 
France , époufa l’Infante Marie-Therefe, 
& le Roi fon pere qui la reconduifit 
au Palais, lui donna la droite, & la fa- 
lua comme Reine en fon appartement. 

La Cour de Madrid avoit eu peine 
à confentir à ce mariage , parce que 
Philippes n’avoit que deux Princes , &C 
qu’elle appréhendoit qu’en cas de mort, 
le Roi très-Chrétien , qui époufoit l’In- 
fante , ne fit valoir fes prétentions fur 
la Monarchie d’Efpagne. Un des enfans 
étant venu à mourir pendant la négocia- 
tion des Pyrénées, & l’autre à tomber 
malade, la. difficulté augmenta avec les 
craintes. Cependant l’envie d’avoir ta 
paix fit tout rifquer aux Efpagnols. Le- 
• premier Miniftae de Philippes dit un jour 
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an Cardinal Mazarin , qu’il s’imagïnoft 
que Louis & l’Infante avoient eu , dès 
leur âge le plus tend e , la plus grande 
inclination l’un pour l’autre, & que Sa 
Majefïé Tou ff. oit impatiemment les mo- 
mens qui retardoient ce qu’il fouhaitoit. - 
S’il fivoit ce que je fais , cl it oit là-deflus 
le Cardinal en écrivant au Roi , il ferait 
bien étonné. Ce que Mazarin favoit auf- 
fi-bien que tout le Royaume ; ck ce que 
Dom Louis ignoroit, qu faifoit femblnnt 
d’ignorer, c’eft que le Roi avoir alors la 
plus violente pa filon pour Marie Man- 
cini , niece de ion Eminence , Si qu’il 
l’auroit époufée , fi on ne s’y étoit pas 
oppofé. # 

Ce grand ouvrage de la paix &£ du 
mariage du Roi étant achevé , la Cour 
reprit la route de Paris. On fit le voyage 
à petites journées , &. it fallut s’arrêter 
à V incennes , afin de donner aux Pari- 
siens tout le temps , pour préparer à 
leurs Majeftés la plus magnifique récep- 
tion. Elle fe fit le 26 d’Août dans le plus 
grand appareil , & avec la plus grande, 
pompe. 

Je n’en écrirai point le détail : il y 
a des gens payés pour cela , qui en ont 
pris le foin ; je dirai feulement que l’or- 
dre & la grandeur de tous les Rois du 
monde , ne fauroient aller plus loin , 

que les Princes peuvent encore moins 
approcher de la bonne mine qu’avoit le 
Roi j que de fa magnificence. • 
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Nous vîmes cette entrée Vivonne &c 
moi avec des Dames , fur un balcon de. - 
la rue Saint Antoine : cependant nous 
n’eûmes pas fi - tôt la liberté de voir le' 
Roi ; il fallut encore efluyer les myfle- 
res du Cardinal. Enfin l’Abbé Fouquet 
me vint dire de fa part , au bout de fix. 
femaines , que je pouvois aller au Lou- 
vre quand je voudrois. 

L’impertinente coutume qui duroit en- 
core de porter les premières nouvelles, 
& de rendre les premiers honneurs ou’ 
les premiers devoirs au premier Minif- 
tre, m’einpécha d’aller d abord au Roi: 
cela étoit tellement établi depuis le mi- 
niflere du Cardinal de Richelieu , que 
les favoris ne favoient aucun gré de le 
faire ; & , fi nous y eulfions manqué r 
ils nous auroient regardé comme des gens 
qui n’eufl'ent pas voulu dépendre d’eux , 
& dès -là notre fortune étoit échouée. 
Sa Majeilé y a mis bon ordre depuis, 
& en nous délivrant de ces féconds 
maîtres , nous a fait l’honneur îk la 
grâce de ne nous en point donner d’au- 
tre que lui. 

J’allai donc d’abord trouver le Car- 
dinal qui avoir la goutte ; fi-tôt qu’il me 
vit : ah ! vôus voilà pauvre exilé ; oui , 
Monfeigneur , me voici , avec autant 
de zele pour votre Eminence , que fi 
je venois de recevoir de grandes grâces. 
Oh bien , reprit -il , il faut déformais 
prendre garde à votre conduite : caries 



cfôvots font alertes. Je ne pus m’emp6- 
cher de fourire , voyant qu’il prétencloit 
encore me faire croire que l’on m’avoit 
chnflé fur les plaintes des dévots. Quand 
je ferai bien avec votre Excellence, lui 
dis-je , Monfeigneur , les dévots ne me 
feront point de mal. 

Il vit bien qu’il ne m’avoit point per- 
fuadé , en m’ayant dit que nous nous ver- 
rions une autre fois plus long-temps; 
je fortis de fa chambre , & je m’en allai 
au Louvre faluer le Roi. 

Au mois d’ Avril 1660, tout étant 
décidé pour le retour en Angleterre de 
Charles II , il accorda une amniftie à 
tous fes Sujets qui dans quarante jours , 
depuis lapublication , rentreroient fous 
fon obéinance, à la réferve de ceux que 
le Parlement jugeroit à propos d’en ex- 
cepter. Cette Déclaration qui avoit été 
concertée avec le Généralilîime Monk, 
fut portée à Londres par le Comte de 
Batn , dans le temps que le nouveau 
Parlement, commenqoit à s’afifembler. 
L’armée fe déclara aulli-tôt, & les deux 
Chambres fuivirent. Charles II fut pro- 
clamé à Londres &t à Weûminft er* 
Monraigu , Amiral de la Flotte , alla le 
prendre fur les côtes d’Hollahde, &t le 
Géneraliflïme fe r„endk à Douvres pour 
l’y recevoir. S. M. Britannique y débar- 
qua le 5 de Juin , avec les Ducs d’Yorck 
6c de Glocefier , fes freres- Elle fit fon 
entrée à Londres le 8 , qui étoit le jour 

* 
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le fa maiffance , & on l’y reçut avec 
toute la pompe imaginable. Un Hifto- 
rien Anglois dit que ce fut un des plus 
charmans lpeélacles qu’ait eus la Nation , 
de voir un bon Prince & un Peuple 
obéiûant combattre à l’envi à qui fe 
témoigneroit le plus d’amour & d’affec- 
tion. Il pouvoit ajouter que ce n’eft 
■qu’en Angleterre qu’on voit ces char- 
mans fpeaacles, parce qu’il n’y a guere 
que les Anglois qui l'oient en poffef- 
hon de chaffer leurs Rois. Il y a peu 
d’événemens où la conduite de la Pro- 
vidence foit plus fenlible & plus admi- 
rable. Toutes les forces de l’Ecoffe, &c 
une partie de celles d’Angleterre réunies , 
n’avoient pu maintenir Charles fur le 
trône. Vaincu, errant, fugitif, il avoit 
•eu peine à trouver un afyle chez fes voi- 
lins ; il n’avoit plus de Sujets , prefque 
plus d’amis. Le Cardinal Mazarin , fol-' 
licite par Dom Louis de Haro , pen- 
dant les Conférences qu’on tenoit pour 
la Paix, aux pieds des Pyrénées, avoit 
répondu que la France compatiffoit au 
malheur d’un Prince injuftement dé- 
pouillé & profcrit par fes Sujets ; mais 
qu’il n’y avoit pas d’apparence qu’elle 
pût entreprendre une nouvelle guerre , 

Î tendant que celle qui s’allumoit en Al- 
emagne , alloit infailliblement engager 
Louis XIV à employer les armes pour 
la défenfe de fes alliés : qu’au ref e , le 
Roi de la grande Bretagne ,fè trompoit 
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.fort, s’il.croyoit qu’avec peu d’afliftan»- 
ce , il pût remonter fur le trône de les 
.peres. Cependant , à quelques mois de 
Jà, l’heure marquée par celui qui tient 
.les rênes de tous les Empires, étant ve- 
nue , Charles fe voit reconnu , rétabli, 
vengé. Quelques jours après l'on entrée 
folemnelle, l’on travailla au Procès de • 
vingt-huit perfonnes qui avoient été ex- 
ceptées de l’amniftie. Les corps d’Oli- 
vier Cromsvel , d’Ireton Ton gendre, &: 
Bradshan, Préfidentde la Chambre , qui 
avoit condamné Charles premier , furent 
déterrés , pendus, & eniuite jettés dans 
une foflfe,cre,ufée au pied du gibet. Pour 
Richard Croimvel , comme il n’avoit 
eu nulle part ail crime de fon per e , il 
n’en eut point à la peine , & il vécut 
encore plus de cinquante ans , dans l’in- 
dolente oifiveté qu’il avoit préférée à 
d’embarras du Protectorat. 

Le fix de Février i 66 i , le feu prit 
à la galerie des peintures du Louvre , 
la brûla entièrement, & alla jufqu’à la 
grande , mais qn l’arrêta en la coupant; 
cela obligea le Cardinal , qui en étoit 
le plus -voiûn, de iè faire tranfporter à 
fon logis. 

Les flatteurs difoient que le feu étoit 
un bon augure , & que cela préfagëoit 
la guérifon de S. E. Les autres demeu- 
Toient d’accord du bon préiage du feu ; 
mais ils difoient que la preuve de cela 
(croit la mort du Cardinal. 


« 


Digitized by Google 



Quelques jours apres il fe fit port- 
er à Vnicennes où la Cour le fui vit: 
x le 9 Mars 1661 , lur les deux heures 
k demie du matin , il mourut en fa 
:inquante- neuvième année, d’une mra- 
adie que les Médecins appellent ab ex- 
:au(to , c’eft-à-dire , d’épuilement. 

Jamais homme n’eut une fi heureufe 
îaiffance : il étoit né Gentilhomme Ro- 
nain : il avoit étudié dans I’Univerfité 
le Salamanque , où s’étant un jour fait 
aire fon horofeope , on l’avoit affiné 
ju’il feroit Pape. Il avoit la plus belle 
îhyfionomie du monde, les yeux beaux 
k la bouche belle , le front grand , le nez 
fien fait , le vil'age ouvert ; il avoit beau- 
toupd’efprit : perfonne nefaifoituncorl- 
e plus agréablement; il étoit infmuant, 
1 avoit des charmes inévitables , pour 
kre aimé de ceux qui lui plaifoient ; il 
ouoit fort -bien tons les jeux d’efprit 
k les jeux d’adrefie. Il avoit d'abord 
îté attaché à la maifon des Colonnes, 
mis au Cardinal Sacchetri : après il hit 
Capitaine de Cavalerie ; enfuite le Car- 
’.inal .Antoine Barberin l’eut auprès de 
ni , & lui Ht prendre la foutane ; de- 
mis s’étant fait connofire homme ha- 
bile en-négociations , il fut employé à 
la Paix de Calai , qu’il fit à l’avantage 
: 1 e la France. Le Cardinal de Riche- 
lieu lui en fit avoir le Chapeau de Car- 
dinal, & à fa mort il le laifla dans les 
affaires, Louis XIII s’en 1er vit, ÔC en 



fît tant de cas , qu’il ordonna en mou- 
rant , qu’il feroit un des directeurs de 
l’Etat pendant la minorité. La Reine 
Anne d’Autriche, ayant eu la régence, 
le choilit pour premier Miniftre : il le 
fut dix-huit ans , pendant lefquels il eut 
de grandes traverses ; mais il i'embloit 
•que la fortune ne les lui envoyoit que 
pour lui attirer des honneurs , par l’é- 
•clat avec lequel elle l’en tiroit. Il avoit 
aulfi pour cette rail’on pris pour fa devi- 
fe , un rocher battu de vagues , &. le 
jnot quam frujlra fi' murmure, quanta. 
Avec quel bruit &: combien vainement* 
Il n avoit ni haine ni amitié , & il ne 
témoignoit ni l’un ni l’autre , qu’autant 
que fou intérêt l’obligeoit à le faire. Si 
ceux qui l’avaient fervi lui étoient enco- 
re utiles, il les récompenfoit fort bien ; 
finon , il ne faifoit pas grand cas de la 
reconnoiflance. On l’outrageoit , quand 
on le comparoit au Cardinal de Riche- 
lieu : cependant celui - ci avoit été fon 
.maître, & le furpafloit en grandes qua- 
lités. Le. Cardinal Mazarin avoit une 
plus grande étendue de génie , que le 
Cardinal de Richelieu : celui-ci avoit plus 
d’honneur , & l’ame plus belle que l’autre, 
La quantité d’affaires , dont*il s’étoit 
.chargé , avoit ufé fon tempérament qui , 
.étant admirable , l’eût fait vivre lans 
cela quarante ans plus qu’il ne vécut. 

Il choilit quatre ou cinq jours avant 
fa mort, Armand de la Porte, Grand- 

Maître 
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Maître de PArtillerie , fils Au Marécliàl 
le la Meilleraie, pour fon principal hé* 
itier , à condition d’époufer Hortenfe 
Vlanciny , l’une de les nieces , & de 
>rendre le nom de Mazafin, 

On parla diverfement des raifpns qui 
'obligèrent à faire ce choix, •& on ne 
voulut jamais lui faire l’honneur de croi- 
e que ce fut par reconnoiffance de fa 
ortune au Cardinal de Richelieu , oit- 
:1e d’Armand. • 

Il n’eft pas poflible de traiter plus qu’il 
it, la mort dé bagatelle : il mourut pa w 
oiflant ne fonger à l’autre monde, que 
>ar maniéré d’acquit , & voulant encore 
;ouverner celui-ci , par les mémoires 
[u’il donna , & par les gens qu’il laifTa. 
lans les affaires. Le Roi fe fervit des 
;ens , parce qu’ils étoient bien éloignés 
L’ofer entreprendre fur fon autorité ; &c 
our les mémoires ils ne furent point 
îivis : Car , au lieu des négociations ; 
es micmacs , fk l’on peut même dire 
es foibleffes que nous avions vues , nous 
e vîmes plus que des hauteurs & des 
tanières d’agir d’un grand Prince. 

Le Roi ne laifTa pas de regretter fort 
: Cardinal > & il dit , en préfence de 
uatre ou cinq perfonnes , qu’il lui avoït 
.nt d’oljligations des foins qu’il avoit 
ris de fon enfance , de fon éducation, 

: d’avoir appaifé les troubles de fon 
oyaume , que , quoiqu’il lut bien que 
ibandonnement 4e fon autorité cntr* 
Tome II, B 
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les mains d’un autre , lui pût faire tort 
â l’âge où il étoit , il la lui auroit laif- 
fée encore cinq ou fix ans , s’il avoit 
vécu. Et en effet ce Prince fit voir bien- 
tôt après , que ce n’étoit que par re- 
connoiffance , qu’il laiffoit le Cardinal 
gouverner ; car il montra tant de pru- , 
■dence , tant de prélènce d’efprit , tant 
de lumières dans la conduite des affaires , 
que quelques grandes chofes qu’on en 
attendit, il turprit encore tout le monde. 

Outre le grand héritier que le Cardi- 
nal Mazarin inftitua , auquel , on dit % 
qu’il laiffa douze cens mille livres de 
rentes , & des millions en beaux meu- 
bles , il laiffa encore de grands biens, 
& de grands établiffemens à Mançiny, 
fon neveu , Duc de Nevers. 
v II paroît qu’un grand homme (4) 
en jugeoit tout autrement : félon lui , 
les deffeins du Cardinal Mazarin étoient 
juffes & réguliers; ceux du Cardinal de 
Richelieu plus grands &: moins con- 
certés , pour venir d’une imagination 
qui avoit plus d’étendue. (£) Nous ne 
voyons pas que Mazarin ait mis toute 
l’Europe en mouvement , comme avoit 
fait fon prédéceffeur : il ne fit que con- 
tinuer les Traités , &: terminer les guer- 
res qu’on avoit commencées. Si la France 
gagna plus de batailles fous ton minif- 


( a ) M.de Turenne, 

ib) Del’Hittoùe, par le P, Pftuvrjgny. 
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;re , fi elle reçut 'moins d’échecs , b’eft 
u’elle avoit moins d’ennemis , St que 
Lichelieu n’eut ni Condé ni Turenne 
mettre à la tête des armées. Jules n’é* 
oit point fanguinaire ; St en cela il fut 
ien différent de celui à qui il devoit 
i fortune. Ses mœurs étoient aufli dou- 
es que fa figure étoit agréable. Quoi- 
ue chatgé pendant un temps affez con* 
dérable de la haine publique, pour* 
ùvi , perfécuté par les grands St le peup- 
le , il n’envoya perfonne fur l’échafaud , 
t la main du Bourreau ne vengea point 
:s injures. Sa grande relfource fut la 
atience St beaucoup d’adrefle. Il gou- 
ernoit bien plus par là, que par la voie 
e l’autorité qui ne fert d’ordinaire qu’à 
ibrer les efprits , St dont on fecoue 
joug., dès qu’on croit le pouvoir faire 
îpunément. Sa politique étoit de jetter 
;s foupçons de jaloufie St de défiance, 
ître les Princes St les Généraux d’ar- 
ées , poùr être toujours en état de 
ofiter de leurs divifions , St de fe ren- 
e l’arbitre de leur réconcilation , lorfi- 
l’il la jugeoit convenable à fes intérêts, 
é Italien, St nourri dans les intrigues, 
n’eft pas furprenant qu’il fût fi fouple , 
difiimulé , fi carefTant félon les con- 
néfures : il accabloit de promefifes tous 
ux dont il croyoit avoir befoin ; mais 
oubliait auffi-tôt ce qu’il avoit pro* 
is. Une longue expérience avoit ap* 
is que , fi l’on ne faifoit payer les 

B ij_ • 
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fèrvices dans le temps qu’il ne pouvoît 
s’en palier , on couroit rifque de les voie 
;nai récompenfés. Aulîi l’on ne comp- 
,toit guere l'ur fa parole , du moins à la 
.Cour ou on le voyoit de près , tk où 
on le perçoit à jour ;,car , avec les étran- 
gers , c’étoit quelquefois tout un autre 
domine. Il avoit promis à Olivier Crom- 
wel d’abandonner le Roi d’Angleterre; 
& il fut fi exaCl à tenir fa promefle , 
.que même après la mort du Protecteur , 
il refufa de voir Charles II pendant 
qu’on traitoit la Paix des Pyrénées. ( Aux 
affaires particulières, dit l’Auteur (<r) 
d’une lettre fatyrique , il étoit plein de 
difficultés , de diffiinulations , d’artifices, 
avec fes meilleurs amis : dans les Trai- 
tés publics avec nos ennemis mêmes, 
confiant , finçere , homme de parole , 
comme s*il eût voulu fe juftifier aux 
étrangers de la réputation où il étoit 
parmi nous, & rejetter les, vices de lbn 
naturel fur les défauts de notre Nation.) 
Jamais Miniftre ne profita mieux du ma- 
niement des Finances , &. n’établit plus 
avantageufement fa famille. Le Maré- 
chal d’Ancre , fi haï en France , parce 
qu’il s’y étoit enrichi , étoit pauvre en 
comparaifon de Mazarin. On lit dans un 
Ouvrage (£) à qui on a donné un grand 
nom , pour le faire mieuj valoir , que 

( a ) Saint Evrémunt 

[ b ) TtlUment politique de M. de Colbert* 
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; compte que le Cardinal âvoît à rend- 
re à Dieu , l’embarrafla à un point qu’il 
n eut des convulfions extraordinaires 
L qu’il étoit encore fi' attaché aux ri- 
heflfes , qu’il coüroit rifque de mourir 
ms abfolution , fi le Roi n’avoit eu ht 
onté de' lui faire don de tout ce ; 
u’il pouvoit lui avoir volé. Il eft a fiez 
robable qu’il eût quelque fcrupule fur 
:s richefies immenfes qu’il avoit amaf- 
:es, ( elles ail oient à plus de cent mil-* 
o ns puifque Louis XIV lui fit expé- 
ier le fix de ce mois un brevet , par 
:quël il lui donrioit tout ce qu’il avoit 
:quis pendant fon Miniftere. Pour les 
anvulfions, elles font inventées à plai- 
r. Il auroit été à fouhaiter que la pen- 
e de la- mort eût fait plus d’imprefiïorfr 
ir lui. 

Sa derniere maladie qui fut longue', 
i donna le temps de fe préparer à laf 
ort ; mais il ne parut y penfer que 
land il s’apperçut qu’il n’avoit plus que 
lelques Jours à vivre : alors il fit ap* 
filer le oieur Joly, Curé de S. Nicolas* 
îs-Champs , & depuis Evêque d’Agen^ 
û tâcha^de le difpofer à ce dernier' 
ifiage , paï fes' vives & pathétiques 
fiiortations ; mais ce ne fut point à 

1 qu’il fe confefla , comme plufieur* 
mt écrit. Il avoit un Confefleur en ti- 

2 , qui étoit.un Théatin , nommé le K 
■vere , qui entendit fa derniere con- 
Ifion : il reçut enfuite le Viatique avee- 
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èeaucoup d’édification , & tenant un 
cierge à la main , il fit une efpece d’a- 
mende honorable, en préfence de tous 
les affiftans , en demandant pardon à 
Dieu & à tous ceux qu’il avoit ofFenfés 
ou fcandalifés. 

Dans les portraits de toute la Cour 
que le Cardinal avoit laides au Roi en 
mourant , ie n’étois pas flatté : mes 
ennemis rnavoient rendu de mauvais 
offices auprès de lui pendant les der- 
nières années de fa vie. On lui avoit 
dit que j’étois dans une liaifon étroite 
avec le Surintendant Fouquet dont il 
avoit réfolu la ruine : & l’injuftice qu’il 
m’avoit faite de me laifl'er fi long-temps 
fans récompenfe , lui avoit facilement 
perfuadé que je ne l’aimois pas. Je con- 
nus bientôt par les traitemens que je re- 
çus , qpe le Roi avoit été prévenu con- 
tre moi : toute mon application fut donc 
de défabufer Sa Majefté par une fage 
conduite ; car je ne fçavois pas précifé- 
ment fur quoi Von m’avoit noirci : je fis 
affiduement ma Cour , & je ne donnai 
pas la moindre prife à mes ennemis. 

Le Maréchal de Turenne ne fachant,' 
à mon avis , comment iroient les affai- 
res , ni ce qu’il avoit à craindre ou à 
efpérer , devint plus careflant qu’à l’or- 
dinaire , & fit plus d’amitié à tout le 
monde ; je m’en reflentis moi-même : 
& un jour que je me promenois feul avec 
lui dans fon jardin , il m’offrit fon crédit 
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[ la Cour , pour me faire avoir qûefc 
que récompenfe de mes fervices. Que 
a paix étant faite , il n’y avoit plus lieu 
zl’efpérer 1 des Gouvernemens , ni de 
grands honneurs ; que tout ce que j’a- 
/ois alors à prétendre , étoit d’être ^ fait 
Chevalier de l’ordre à la première pro- 
notion , que cela m’étoit dû par toutes 
'ortes de raifons; mais que comme bon 
Jroit avoit befoin d’aide , il feroit fon 
devoir pour moi dans les rencontres* 
Ces honnêtetés me regagnèrent le cœur, 
k s’il en eût fait le cas que j’ofe dire , 
qu’il méritoit , il l’eût gardé toute fa 
vie. 

Le a î Avril 1 6 6 i la Cour alla à 
Fontainebleau , je la fuivis. Le vifage 
que me faifoit le Roi , me donnoit de 
grands chagrins , mais il ne me rebutoit 
ias.‘ Ce qui me confoloit beaucoup r 
^ét oit que le Comte de Saint Aignan, 
qui étoit en année de premier Gentil-- 
lomme de la Chambre , & fort bien 
ïuprès du Roi , étoit mon bon ami. Je 
!e preffois fouvent de témoigner au Roi 
que les froideurs que j’en recevois , ne 
n’empêcheroient pas de l’aimer mille 
fois plus que ma vie. 

Le 17 d’Août te 'Surintendant Fou~ 
quet donna dans fa maifôn de Vaux-le- 
V’icomte , une fête au Roi très-galan— 
:e & très-magnifique : cependant elle 
l’attendrit pas le cœur de Sa Majefté 
qui avoit réfolu de châtier le luxe des- 
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gens d’affaires, & de commencer â 
faire un exemple par celui-ci; & parce 
qu’il étoit de conféquence qu’il n’en eût 
aucun preflentiment , on lui témoigna: 
plus d’amitié qu’à l’ordinaire. On lui 
conseilla de donner cette fête , comme, 
un grand plaifir au Roi , & même on 
le flatta de tant d’efpérances d’agrandif- . 
fement, qu’il fe laifîa perfuader de ven- 
dre fa charge de Procureur - Général , 
comme étant au deflous des honneurs 
qu’on lui deftinoit ; mais véritablement 
afin qu’on trouvât moins de réfiftance 
dans .l’attaque, qu’on méditoit contre, 
lui. 

Le 29 Août le Roi partit de Fon- 
tainebleau en pofte pour fon voyage der 
Bretagne. . 

Le 5 de Septembre 1661 , Artag- 
nan , lous-Lieutenant de la Compagnie 
des Moufquetaires du Roi , dont Man- 
ciny, Duc de Névers, étoit Capitaine,, 
arrêta par ordre de Sa Majefté le Sur- 
intendant Fouquet , au Château d’An- 
gers où il fut détenu quelque-temps , 
puis mené à Amboife , puis a Vincen- 
nes , puis à Moret, puis à la Baftille % 
& enfin à Pignerol : il n’avoit jamais 
tant fait de voyages. 

Le Cardinal Mazarm avoit donné au 
Roi de fort mauvaifes impreflions con- 
tre le Surintendant. Véritablement il 
avoit fait des dépenfes exceflives en tou- 
tes choies ; fa table étoit fervi* comme 
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:11e du Roi ; Il avoit employé des fom- 
tes prodigieufes à fa maifon de Vaux 
t plupart des grands Seigneurs étoient 
les gages ; il avoit des maîtreftes , Ô£; 
les payoit en Financier. Le Cardinal- 
.ii voyoit qu’il fe faifoit des créatures 
rmfidérables par fes profilions, le haïf- 
>it mortellement ; & c’étoit' pour fe 
réparer à tout événement ', que le Sur- 
itendant avoit fait fortifier Belle-Iflej' 
récaution qui fit une des principales 
larges de fon procès. L’Abbé Fouquet 
/oit fait la fortune du Surintendant, 

: il travailla plus que perfonne à la rui- 
3r , parce que fon frere n’étoit pas aufïi 
épendant de lui qu’il le vouloit. Il y 
iroit réufli beaucoup plutôt, fi la Reine 
e l’avoit foutenu. On vint enfin à bout 
: la détacher de fes intérêts , par le 
loyen de Madame de Chevreufe-, amie 
u Sieur Colbert à qui le Cardinal Ma- 
irin avoit confié la direéHon de fes 
faires , & dont il vouloit fe fervir pour 
îdrefler les Finances où la fuite fit voir 
fil étoit. beaucoup plus entendu en 
ïet , que pas un de fes prédécefieùrs. 
•ès que Fouquet fut arrêté-, prefque tout 
monde l’abandonna ; on trouva par- 
ti fes papiers une longue lifte de ceux 
r qui il pouvoir compter en cas de 
:foin : la moitié de la Cour y étoit 
unmée : pas un feul courtifan néan- 
toins ne fe fit ni fon avocat iir fon- 
texcefleiuv Ceux qui avoieot jufques- 



là fait figure , St vécu à fes dépens , eu» 
rent peine à avouer qu’ils l’euflent jamais 
connu , ou furent les premiers à dépo- 
fer contre lui. Il trouva plus de reflource 
dans quelqu’uns de fes domeftiques , 
que dans tous ces prétendus amis qui 
s’étoient éclipfés dès qu’ils avoient vu 
l’orage. L’on a encore les excellentes 
pièces que le célébré Pé^ifïon fit pour 
fa défenfe , & qui Pauroient peut-être 
fauvé, fi lés préjugés avoient. été moins 
forts , ou la 'colere du Koi moins dé- 
clarée. M. le Tellier étoit fon ennemi 
capital ; cependant il n’agit pas contre 
lui , foit par un principe d’humanité ÔC 
un fentiment de compaflion , comme il 
eft à croire , foit qu’il commençât à être 
jaloux des bontés que Louis XIV avoit 
pour le Sieur Colbert , comme le pré- 
tend l’Auteur du Teftament qui porte le 
nom de ce Miniflre. Fouquet fut con- 
* damné le 20 Décembre 1664, à un ban- 
niflement perpétuel ; mais on appréhenda 
qu’un homme inftruit à fond du dedans 
du Royaume , n’en donnât trop de con- 
noiflance à ceux chez qui il trouveroit 
un afyle : ou bien la peine parut trop 
légère ; le Roi la changea en une pri- 
fon pareillement perpétuelle , £t l’en- 
voya dans la Citadelle de Pignerol, où 
il mourut en 1680. Ce fut dans ces jours 
d’affli&ion , qu’il compofa quelques li- 
vres de piété qui furent imprimés de fon 
vivant, ôt qu’il ne voulut pas s’attribuer 
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par modeflie, fi ron en crott ITiifforien 
du Vicomte de Turenne, qui débite ce 
fait , apparainment fur la foi des bruits 
publics : d’autres auteurs ont écrit qu’on 
ne lui avoit attribué que les Cop.fe.ils de 
la SageJJ'e. Ce livre* eut beaucoup de 
vogue ; mais le P. Boutauld , Jéfuite , 
en étoit l’auteur ; l’idée qu’on eut qu’il 
venoit d’un Surintendant, prifonnier &C 
pénitent , ne gâta rien à l’ouvrage , &c 
contribua au débit. Il efl confiant que 
M. Fouquet profita de fon humiliation , 
&£. qu’il finit d’une maniéré fort chré- 
tienne , une vie qui avoit été jùfques-là- 
aflez déréglée. 

Sa longue pénitence lui attira la com- 
pafïion dés peuples ; il n’y eut que les 
gens de lettres, les Corneille , les P é~ 
lijfon , les Scuderi , les Brebceuf qui lui 
témoignèrent une reconnoiffance qui ne. 
doit point mourir dans la mémoire des. 
hommes. 

Le Roi n’avoit cependant pas voulir 
s’en rapporter aux mémoires qui lui 
avoient été laiffés ; il n’étoit' que pré- 
venu : mais c’efl encore trop , il ré- 
fôlut d’en juger par lui-même. Il fit ap- 
peller le Surintendant , & lui dit qu’il 
vouloit être Roi , prendre une connoif- 
lance exafte des affaires , &c commencer 
par les Finances , comme le point le plus 
important. « Je fais qu’il n’y a que vous 
» en France qui foyez en état de m’en 
» inûruire. Parlez-moi fans détour. Si 
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» vous ôtes fincere , je continuerai à me 
» fervir de vous. Je veux oublier le 
» paffé ; mais prenez garde fur -tout 
» à ne me pas dire une chofe pour une 
» autre. 

Le Surintendant promit tout, & ne 
tint rien. Il portoit au Roi un état des 
revenus allez bien ciréonftancié ; mais 
il gtofliffoit les dépenfes , & diminuoit 
les recettes. Le Roi faifoit femblant le 
lendemain de s’inftruire avec Fouquet, 
& Foüquet continuoit de le tromper. Le 
Roi montroit tous les loirs cet état à 
Colbert qui lui en faifoit remarquer la 
faufïeté : cette épreuve réitérée pliilîeurs 
fois , démafqua le Surintendant ; fon in- 
fidélité fut avérée , & fa perte réfolue. 

Colbert lui fuccéda dans le maniement 
des Finances ; mais avec la feule qualité 
de Contrôleur -Général : la charge de 
Surintendant fut fupprimée. Le Tellier, 
Secrétaire d’Etat de la guerre , & de 
Lionne , partagèrent avec Colbert la 
confiance du Roi. 

La chute du Surintendant occalionna 
la recherche des gens d’affaires. On créa 
pour cet effet une Chambre de Juftice, 
dont la fonction devoit être de réfor-' 
mer les abus & les inalverfatîons qui s’e- 
toient gliffés dans les Finances durant 
le temps de la guerre , depuis 1635 
jufqu’en 1661. Les Financiers furent 
alarmés : mais l’or qui pénétré par-tout, 
dit un. célébré biftorien , fut adoucir leurs. 



lifgraces ; ils pavèrent de grofîes taxes » 
xc ils obtinrent l’extin&ion de ce Tribu- 
îal. ( a ) 

Je nepuispaffer à d’autres événemens* 
ans rapporter ce qu’un de nos meilleurs 
liftoriens a dit , au fujet de la mort du 
.'ardinal Mazarin; en rapprochant cette 
elation avec la précédente , on jugera 
lieux ce grand Miniftre. Quinze jours 
vantfa mort, il voulut fe lever,& faire 
onne contenance jufqu’à la fin : mais il' 
toit fi changé , que ce n’étoit plus que 
; fantôme du Cardinal Mazarin. Le Roi 
a la Reine qui s’étoient rendus à Vin? 
etnies , furent afïidus à, lui tenir com^ 
agnie , & firent leur pofïible pour le 
iiliper. 

Trop occupé des affaires de l’Etat 
n le fit penfer à celles de l’éternité ÿ , 
l quoiqu’il n’èutpas l’ame naturellement 
:rupuleufe,les remords s’emparèrent de 
ji à mcfure que la mort approchoit*. 
on Confeffeur , qui étoit un Théatin K 


( a ) La recherche. & la réforme , n’aiuroient pas 
inné beaucoup d’occupation aux Commiflaires ; ou. 
mVoit alors compter 40 à 60 gens de finance» 
richis, & encore , quelles étoient leurs richeffes > 
n en compteroit aujourd’hui aco qui ont fait de* 
rtunts de ta à 15 millions , dans les Fermes 
énérales , dans celles des Polies , dans les Poix» 
es &. Salpêtres y les Vivres des Armées , & le» 
>ur rages ; & qui fe croient autant âu dcffiis des 
îs honnêtes gens , que leurs richeffes furpaffent 
lies des Magiftrats, plus recommandai les , &. plu* 
i'cs dais l’Etat’, & qui ont beaucoup moins Je va- 
x‘ & d’oiicniatiou, 
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fui demanda , s’il n’avoit rien à fe % re~ 
procher , fur la maniéré dont il avoit 
acquis les biens immenfes qu’il pofifé- 
doit. « Hélas , lui répondit le Cardinal x 
» je n'ai rien que des bienfaits du Roi. 
» Mais , reprit le Théatin , il faut bien. 
» diftinguer ce que le Roi vous a don- 
» né , & ce que vous vous êtes ap- 
» proprié Vous-même vous pouvez 
y> garder le premier , mais il faut refti- 
» tuer le refte ». Si cela efi , dit le Car-* 
dinal , il faut tout refiituer. 

Cette décifion le jetta dans de gran- 
des inquiétudes. M. Colbert l’en tira. 
» Je vous confeille , lui dit-il , de faire 
» une donation tetlamentaire de tous 
» vos biens au Roi. Vous connoiffez la gé- 
» nérofité de fon cœur; il vous les re-- 
» donnera fur le champ. » Cet expédient 
plut au Miniftre. Il fit la donation le. 
trois de Mars, & le fixieme, le Roi la 
lui renvoya , & le remit en poffefiion 
de tous fes biens. C’eft alors qu’il fit ce 
fameux teftament dont on a tant parlé , 
& par lequel , outre ce qui reftoit à 
fon héritier , il difpofoit de plus de cin- 
quante millions. Comme il venoit de 
marier Hortenfe Manciny , la plus belle 
de fés nieces,. ^<z) avec Armand de 
la Porte, Marquis de la Meilleraie , en 

s * 

(a) C’eft cette Ducbefle de Mazarin , qui fut fî 
malheitrcufe avec fon mari , qu’elle quitta, & alla 
fc refugier en Angleterre , manquant jprefquc du né- 
feflâue. 
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lui faisant prendre ?e nom de Duc cfer 
Mazarin;il le déclara, conjointement 
avec fa niece , fon légataire univerfel , 
lui 1 ailla le Duché de ce nom, avec 
douze cens mille livres de rente, St des 
tréfors immenfes en or , en argent, len 
meubles, & en joyaux. 

Sa maladie augmentoit de jour en 
jour, fans que Ton efprit s’affoiblît. Il 
voulut embraffer le Maréchal de Tu- 
renne , avant que de mourir. Leur ami- 
tié s’étoit un peu refroidie depuis la Paix 
des Ryrennées. Oudedei , Evêque de Fré- 
jus , la veille de la mort de S. E. l’alla 
quérir de fa part , St le luf amena. Le Car- 
dinal lui dit, qu’il avoit exhorté le Roi r 
à n’oublier jamais fes grands fervices 
que pour lui , il fentoit une véritable joie 
de mourir fon ferviteur St fon ami: Atti- 
rant un diamant de mille piftoles qu’il 
avoit au doigt , il le pria de le garder 
comme un gage de fon amitié. Il femble 
que fa fermeté redoubla , en préfénce: 
d’un des plus braves hommes du inonde. 
Quand ÜUnivers brifé , lui dit-il en latin,. 
lombtroït en ruines , je ne tremblerois pas ». 
Son Médecin lui apprit, la veille de fa 
mort , qu’il paroiflbitune Comete. Il s’i- 
magina qu’on lui appliquoit cette nou- 
velle, St en fe moquant de l’augure , il 
répondit : la Comete me fait trop d'hon- 
neur. 11 palfa encore quelques heures avec 
une tranquillité admirable, St mourut le, 
2 de Mars 1661. ' - * 
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Le Roi , les Reines , & toute la Cour J- 
prirent le deuil , ce qui ne s’étoit pas 
encore vu, les Rois ne le portant 
que des Souverains ou des’ Princes de 
leur fane , Si il n’étoit ni L’un, ni. 
Tartre. 

Il eut i’efprit moins vafte que le Car- 
dinal de Richelieu , mais il l’eut plus- 
fin , plus infinuant , plus délicat. Il fut 
moins hardi , mais plus toupie , St moins 
violent. Richelieu fe fit craindre fans fe 
faire aimer; Mazarin fe fit haïr fans fe 
faire craindre. Richelieu fut implacable 
ennemi, St fe vengea toujours à coup 
fur. Perfonne na fut plus offenfé que 
Mazarin, St jamais perfonne n’en prit 
moins de vengeance , quoiqu’il fut ai 
pouvoir de le faire impunément. >11 
épargna le fang des François ; mais il 
ne fit point de grâce à leur bourfe. II 
diiîïpa par Ph eu reufe négociation de la. 
Paix des Pyrénées, St du mariage du^ 
Roi , les ombres dont on l’avoit voulu 
noircir , St après quelques maux St beau- 
coup de biens , il triompha par une mort 
paifible, de toutes les traverfes de la, 
fortune. 

Après la mort du Cardinal, le Roi 
revint à Paris. Il aflifta au mariage du.. 
Connétable Colonne , avec Marie de.. 
Mancini. Il la combla de préfëns; mais^. 
il’ la vit partir fans regret. 

Il ie fit quelques jours ap rès , un maria- 
ge beaucoup plus important. Monfieur.,, 


Digitized by 


Google 



rere unique du Roi, époufa Henriette* 
l’ Angleterre , fille de Charles Stuart 
létrôné par Cromwel ; PrincefTe diftin-- 
guée par toutes les grâces de la beauté* 
&: les agrémens de l’efprit. 

Il Te fit encore en ce temps -là un: 
autre mariage. Mademoifelle d’Orléans* 
fille de Gallon , de Marguerite de 
Lorraine , époufa le Prince dëTofcane^ 
Le Roi lui donna trois cens mille écusi 
Elle n’avoit pas envie d’aller fi loin î, 
elle aimoit le Prince Charles de Lorrai- 
ne , fon coufin. Elle en fit pénitence dans 
l'a fuite. • . • 

Lorfque le Cardinal mourut , trois 
hommes étoient à la tête des affaires^. 
Fouquet étoit furintendant. Le Tellier* 
comme Secrétaire d’État de la guerre % 
avoit une connoifîance entière du Gou- 
vernement. De Lyonne , n’avoit point 
de charge , mais il avoit tout le fecret 8 c 
le détail des affaires étrangères. Colbert 
ne paroiffoitencorejqu’à demi. Le Car- 
dinal en mourant l’avoit recommandé air 
Roi, comme un homme de confiance 
qui le ferviroit bien. Le leéfeurne fera 
pas fâché de voir ici quelques traits de- 
leurs portraits. 

Fouquet avoit des talens fupérieurs * 
beaucoup d’efprit & de capacité pour 
les affaires , mais encore plus de négli- 
gence. Il fe chargeoit de tout, & fere— 
pofoit de tout fur des fubal ternes, & avoit 
un^oûttrop décidé pour les plaifjrs. L’or-*, 



qu’il prodiguoit a pleines mains , le ren- 
doit encore plus aimable. Trop faflueux, 
fes dépenfes le trahirent. Le Cardinal 
avant que de mourir, l’avoit perdu dans 
l’efprit du Roi. 

Le Tellier eut beaucoup de vertus Sc 
peu de défauts; fans faite : fa fortune ne 
lui fit point oublier ce qu’il étoit; dan- 
gereux ennemi , St fans chaleur pour fes 
amis. • 

De Lyonne , étoit également diftin- 
£ué dans le monde , par l’agrément de 
ion efprit, St par l’étendue de fes lu- 
mières , St la fineffe de fes intrigues ; fans 
pafïion pour l’argent , St ne l’aimant que- 
pour fournir à fes plaifirs. 

Colbert avoit toute l’application , & 
tous les talens d’un génie également né 
pour l’économie Scia magnificence. Mi- 
niftre donné du Ciel pour la gloire du 
-Roi , St le bonheur de la France , il fut le • 
reftaurateur des finances , St ramena l'a- 
bondance. 

Tel étoit l’état des affaires générales, 
lorfque je reçus une lettre d’un de mes 
àmis, qui me mandoit, que le bruit étoit r 
qu ’on avoit trouvé dans une des cafî'ettes 
dufurintendant , la dérriflïon de ma char- 
ge ; que le Roi en vouloit difpofer , Se 
que je hâtaffe d’aller à la. Cour pour y 
mettre ordre. 

Quoique je fuffe bien que ce n’étoit 
pas une démitïïon , i’ignorois fi on ne 
voudroit pas me le faire croire; fi bien que.-. 
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y courus : & étant allé defcendre cher 
le Tellier, je fus de lui qu’il étoit 
rai qu’on a voit trouvé parmi les pa- 
iers du furintendant, le billet dont j’ai 
arlé ci - devant \ & que cela avoit 
lit croire au Roi , que j’avois de gran- 
es liaifons avec lui ; mais que S. M. 
voit appris que les chofes avoient bien 
hangé , que j’étois brouillé avec lui y . 
y avoit long- temps. Vous fouvenez- 
ous , me dit-il d’une convention que 
ous eûmes enfemble , un peu avant 1# 
oyage de Bretagne', dans lequel vous 
laignant à moi de l’état de votre for- 
une , vous me dites qu’il vous étoit dû 
ingt mille écus de vos appointemens j. 
* comme ie vous interrompis là-deflus r 
iour vous dire que j’avois peine à croire 
tue , M. Fouquet étant votre ami, vous 
ie fufliezpas payé , vous me répondites 
[ue vous ne doutiez pas de ion ami- 
ié ; que cependant, il y avoit des gens* 
[ui ne cherchoient tous les jours qu’à 
aire des amis nouveaux* &: qui ne les 
nénageoient plus , dès qu’ils les avoient 
cquis , & fur-tout quand ils ne les 
royoient plus néceflaires : j’entendis bien* 
e que vous vouliez dire , Sc j’en ai fait 
apport au Roi. 

Je le remerciai , & lui demandai s’il me 
onfeilloit d’en parlera S. M. il me dit 
ue non , &: qu’elle avoit fur cela , les 
;ntimens que je pouvois fouhaiter. 

Nous étant mis enfuite fur d’autres- 
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chapitres, je le luppliai de me dire , fi? 
dans les lettres d’amour , qui s’étoient 
trouvées dans les cadettes du furinten- 
dant , il y en avoh quelqu’unes de Ma- 
dame de *** , comme on le difoit- If 
me dit que les lettres qu’on avoït trou-- 
vées d’elle , étoient. les plus honnêtes 
du mondé, & d’un caraétere de plai — 
fanterie. 

• La converfation dé M. le Tellier me' 
confola fort ; cependant', je vis depuis 
ce temps-la , fur le vifage du 'Roi , quel- 
que froideur extraordinaire pour moi. 

On fit alors un état nouveau des pen- 
fions , fur lequel , non-feulement je ne 
fus point couché, comme beaucoup d’Of- 
ficiers de Cavalerie fous ma charge 
mais encore , on ne me paya plus de ma 
penfion de Medre-de-Camp Général. 
J’avalois toutes ces couleuvres fans me 
plaindre, dans l’efpérance de quelque 
guerre , & dans l’attente du Cordon bleu , 
à la première promotion ; & cependant, 
je ne ralentiffois ni mes devoirs ni mes 
aflkluités auprès du Roi ; je compofois 
même mon vifage, enfôrte qu’il n’yre- 
marquoit aucun chagrin , & je le- faifois 
affurer de temps en temps , par le Comte 
de S. Aignan , de ma réfignation à fés 
volontés. 

La guerre en effet , fut prête à fe ral- 
lumer , par une infulte faite à Londres 
a notre Ambaffadeur , le Comte d’Efc 
toades,par le Baron de Battcville, Ain— 
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«{fadeur d’Efpagne , qui à Tentréequs 
it le Comte de Bràhe, Ambaftadeurde 
méde, s’étuit mis dans la tête, dedifpu- 
:er le pas au Comte d’Eftrades. C’étoit 
ane ancienne prétention que les Espa- 
gnols avoientmis plufieurs fois en avant, 
nais toujours inutilement. Batteville vou- 
lut la renouveller à Londres. Il ne pou- 
^oit choifir un théâtre plus éclatant , pour 
infulter l’Ambafladeur de France. 

Le Roi Charles II, venoit d’être ré- 
tabli fur le trône de fes Ancêtres , & 
tout ce qu’il y avoit de Souverains en 
Europe , lui avoient envoyé des Am- 
baiïadeurs pour le féliciter fur fon heu- 
reux rétabliftement. Tout marchoit en 
ordre à l’ordinaire, lorSque les carroiïes 
de Batteville arrivèrent efcortés d’un 
grand nombre de domeftiques , & de 
plus de deux mille Anglois , ramaffës 
dans tout ce qu’il y avoit de vil daris 
la populace- Les carrofles de l’Ambaf- 
fadeur de France , n’étoient pas à beau 
coup près Si bien efcortés. Comme ils eu- 
rent pris leur rang, les Espagnols , fiers 
de leur cortège nombreux , les attaquè- 
rent, coupèrent les traits des Chevaux, 
briferent le carrofte du Comte d’Eftrades, 
lui tuerent deux cochers, & prirent le 
pas , qu’on n’étoit plus en état de leur dif> 
puter. 

Le Roi ne fut pas plutôt informé de 
ce qui s’étott païïe , qu’il rompit tout 
commerce avec l’Efpagne j il fît donner 
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ordre au 'Comte de Fuenfaldague , de 
fortir du Royaume. Il écrivit des lettres 
très-fortes au Roi Catholique ; lui de- 
manda une réparation & un aéfe authen- 
tique, capable de prévenir de fembla- 
bles attentats. 

La modération & la prudence du Roi 
d’Efpagne , furent louées de toute l’Eu- 
rope. Il fortoit d’une guerre ruineufe , 
&: il ne .vouloit pas s’embarquer dans 
une nouvelle. Il commença à rappelle/ 
Batteville ; mais cela ne contenta pas 
le Roi , qui voulut non - feulement un 
<léfaveu folemnel de la Cour de Ma- 
drid , mais encore une renonciation ex- 
prefle de fa prétention à la préféance: 
tout cela fut accordé. 

Alors le Roi adrefïant la parole à tous 
les Minières étrangers , aflemblés dans 
une Audience publique : Je vous prie de 
l’écrire à vos Maîtres. 

Pendant le fort de cette conteftation , 
naquit à Fontainebleau (a) Monfeigneur 
le Dauphin. Tous les Cîrands en firent 
leurs eomplimens au Roi ; la joie fut uni- 
verfelle , & fît bien connoître le cœur des 
François pour leur Prince. 

J’appris dans le meme temps qu’on 
parloit de faire des Chevaliers des Or- 
dres ? au jour de l’an prochain : j’en 
écrivis au Roi , & à Rôle Secrétaire du 

■ 

( a ) Le premier Novembre 1661 , à midi fept 
aàinmes, > * : j • 


Digitized by Google 




"abinet , pour préfent'er une lettre à S. M. 
’écrivis au Maréchal de Turenne , pour 
n’y fervir connue il me l’avoit offert, 
’écrivis à M. leTellier & à la Ménar- 
iere , le&eur du Roi ; voici les répon- 
ds que je reçus , &. premièrement celle 
e Rôle. 

Monjieur , une heure après avoir reçu 
otre Lettre des mains de M . Le Mar - 
uis d'Arey , j'ai été a [Je ç heureux pour 
'ouver la conjoncture favorable de la re- 
tettre en celles du Roi. Je lui en ai vu 
re le commencement ; mais pour le ref- 

, S. M. m'ayant commandé quelque cho- 
■ y je ne puis vous en rien dire y Jice n'efi 
u'il y a grande apparence qu'il l'aura 
chevée. . 

Le furplusétoit de complimens & d’of- 
res de fervices. 

Trois jours après, je reçus celle du Ma-, 
échal de Turenne. 

A Fontainebleau y le y de Novembre 
ié'6'i. 

J'ai reçu la lettre qu'il vous a plu de 
l'écrire ; il feroit bon que votre fanté vous 
ût permettre de venir J'olliciier ici , car on 
arle d’exciufion pour beaucoup de gens : 
ous ave^ de très-bonnes raiforts , & je Les 
irai valoir en tout ceque j e pourrai. La 
réfence efl nécejfaire. 

Le lendemain, je reçus 4 celle-ci de M. 
2 Tellier. 4 '" ... ! 

Monjieur , comme le Roi dijlribue fes 
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grâces de fon feuL mouvement , 6* paf 
la. connoiffance qu'il a du mérite d'un 
chacun , jdns l'entremife de qui que ce 
foie ; la voie que vous ave\ prife de vous 
adreffer directement à S. M. ejl l'unique 
pour faire réufiir le-deffein que vous ave 
d'être du nombre de ceux qui feront ho- 
norés de la dignité de Chevaliers des Or- 
dres , à lapremierepromotion. Jefouhaice 
de tout mon cœur que votre demande foit 
exaucée , & que ma bonne fortune me four- 
niffe des occafions de vous témoigner qut 
je fuis , &c. . 

Quatre jours après , je reçus celle de 
la Ménadiere. 

A Fontainebleau y le 12 de Novembre *. , 

J'aurois répondu plutôt , Monfieur , 
à la belle lettre que vous m'aveç fait 
F honneur de m'écrire , fans que j'aie été 
perfuadé que c'étoit principalement par 
des effets qu'il falloit s'acquitter de et 
devoir. J'ai tâché de vous le rendre , 
Monfieur, le plus utilement qu'il m'a etc 
poffible, en prenant les biais que nous 
f avons les plus ftirs, pour fuite réufiir 
les chofes de cette nature. Comme votre 
lettre eft\tré s-belle, je toi donnée en cette 
qualité à M. le Comte de S. Aignan , 
pour la lire en particulier ; mais nous 
étions convenus qu'il en f croit adroite-, 
ment jbn rapport devant notre Maître. 
La chofe s'ejz faite ainfi ; P on a parlé 
4c vous f Monfieur , comme de tune des 

perfonnes 
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*~fbnnes du Royaume qui écrivoit il 
leux. On a dit la plupart des endroits 
c - votre lettre. Enfin elle ne pouvoit 
roduire un meilleur effet,, étant même 
ne toute entier e. Elle auroit néanmoins 
ti U être, & nous aurions appuyé un 
*eu davantage , fans que nous connoifi 
r ôns V extrême delicàteffe du patron , 6* 
que nous étions affurés qu'en lifant peut - 
être lui-même cet endroit où vous parler 
des mauvais offices qui vous ont été ren- 
dus auprès de lui, il auroit cru que ce 
que nous lui aurions expofé , auroit été 
un deffein formel d'apologie , qui , fans 
doute , V auroit empêché d acquiefcer , com- 
me il a fait avec bonté , à tout ce qui a 
été dit à votre avantage. 

Voilà , Monjîeur, le fuccès duquel j'ai 
diffère à vous rendre compte , jujqu'à ce 
que j'aie été en état de vous l 'apprendre 
avec autant de vérité que -de plaifir .. 
Faites-moi , s'il vous plaît , P honneur de 
croire que ce petit fervtce n'eft point le 
feul que je vous rendrois avec joie , 6* 
que votre extrême mérite ne peut tou - 
* cher qui que ce foit d’une efiime plus ref- 
peclueufe , ni plus fidelle que celle avec 
laquelle je fuis pour toute ma vie , &c. 

Celui-ci était un Virtuofe , qui a fort 
bien écrit de toutes maniérés , & qui 
a laiffé des ouvrages férieux & galans, 
dignes de beaucoup d’eftime. 

Il me parut que mes amis les moins 
yuiffans , furent les mieux intentionnés. 
Tome //, C 
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$e réfoius donc iùr.ces lettres de «je 
< faire tranfporter à. Fontainebleau , tout 
malade que j’étois alors. Le lendemain 
que j’y fus arrivé , je l’envoyai dire au 
Maréchal de Turenne , & que j’aurois 
eu l’honneur de l’aller trouver, fi j’avois 
été en état de faire des vifites. Il me 
vint voir auifi-tôt , & me dit nettement 
. qu’il ne pouvoit pas parler pour moi , 
parce qu’il s’employoit pour le Maré~* 
chai d’Albret , fon bon ami de longue- 
main , qui étoit menacé de n’être. point- 
Chevalier des Ordres , non plus que lq 
Maréchal de Clérambaut , & qu’il ve- 
noit de les quitter tous deux prefque 
défefpérés. Il faut remarquer qu’il me 
difoit cela comme pour me confiner 
d’une exclufion. Je lui dis que ces MM. 
étoient Maréchaux de France , & que , 
fans leur faire tort, j’avois pour le moins 
aufii. - bien & aulfi long - temps fervi- 
.cju’eux ; moi qui n’avois rien qu’une 
charge que j’avois achetée , &: où j’a- 
vois dépenfé cent mille écus de mon 
bien depuis huit ans : qu’ils fe plaignoient 
de n’être pas allez gras , mais que je 
me plaignois d’être trop maigre. 

Après bien des difcours de part &? 
d’autre , il me conl'eilla de faire un ef- 
fort , pour aller moi-même parler au- 
Roi ; que l’état où il me verroit , joint 
à beaucoup de bonnes raifons , l’obli- 
geroit de me rendre juftice. 

Quoique je np fulTe pas trop fatisq 
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tféirau Maréchal -fur ce . qu’il ne fer-' 
■voit pas, j’eftimai fa fincérité , & je fui* 
vis fon-confeil. Je me levai donc Ô£ 
ayant prié mon ami Saint Aignan de me' 
«mettre en un endroit où je pu/Te parler 
au Roi commodément, & un peu à loi- 
«r , il le fit. * 

Je dis a Sa Majefté que je la venois 
très-humblement fupplier de Te fouvenir 
de moi dans la promotion quelle al- 
loxt fiure j que je pouvois lui dire véri- 
tablement , que j’avois quatre chofes 
pour mériter cèt honneur que perfon- 
ne en^France n’avoit que moi toutes 
•cnlemble. 

• Qu’il n’y àvoit pas dans le Royau- 
me un Gentilhomme de plus ancienne 
« maiion que la mienne. > 

. Q« e j’ av ois vingt-fëpt années de fer - 
vice a la guerre & dans /des? charges 
- conhderables , ou j’avois été afl'ez heu- 
reux pour fervir utilement. 

Qu’il y avoit huit ans que i’étois 
Meftre-de-Camp Général delà Cavale- 
rie legere , qui étoit une charge unique 
& qui avoit toujours fait obtenir FOrdre - 
a ceux qui l’a voient poffédée dans l e 
temps même qu’il y avoit des Colonels 
Catholiques , a plus forte raifon dans 
celui-ci où la Religion du Maréchal de 
Turenne lui en donnoit l’exclufion. 

Et que pour quatrième raifon , je n’a- 
vois reçu aucune récompenfe de la Cour, 
y V ue J e «’alléguois pas cela à Sa Mi- 

Ci/ ^ 
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jeflé comme prétendant qu’elles me don- 
îiaflent aucun droit; que je favois bien 
que c’étoit une pure grâce qu’elle fai- 
ioit à qui lui plaifoit ; mais que je 
croyois que ces raifons me rendroient 
plus digne de la recevoir : 6c en ache- 
vant , je lui préfentai un pUcet expo- 
Çtif de tout ; il le prit , ,6t mé dit gra- 
cieufement qu’il y fongeroit. 

Je me retirai accablé de foiblefle , 8c 
m’allai mettre au lit, allez fatisfait de 
ma petite harangue : outre cela j’avois 
de la confiance en la juftice de mes pré- 
tentions , 6c je n’avois aucun fujet de 
crainte , que du côté de ma mauvaife 
fortune. Il y avoit affez long - temps 
qu’elle me perlécutoit, pour m’empê- 
cher de me trop flatter ; aufli avois-je 
l’efprit dans une afliette où il faut que 
fcient ceux qui attendent quelque bien ; 
entre l’efipérance 6c la crainte , pour 
n’etre point abattus , en cas qu’on ne foit 
pas heureux. 

Le 3 Décembre Sa Majefté nomma 
les Chevaliers du Saint Efprit qu’il vou- 
loit faire le premier jour ae l’année fui- 
vante. 

Je n’ai garde d’oublier l’aélion de Fa- 
bertj Maréchal de France. 

Il étoit fils d’un Libraire de Metz. 
Il s’étoit d’abord attaché au Cardinal de 
la Valette qui , lui trouvant de l’efprit 
fk du courage , l’avoit employé dans 
./a maifon j 6c puis l’avoit fait Major du 



flégiment de Rainbüres. Le Cardinal dé* 
Richelieu , connoiffjnt Ton mérite , lui' 
avoit fait avoir une Compagnie au Ré-' 
giinent des Gardes de' Louis XIII. En^ 
fuite- Frédéric de la Tour , Duc dé 
Bouillon , ay^nt été' arrêté , on lui avoit 
donné le Gouvernement de Sedan. Lors- 
que le Cardinal Mazarin étoit forti dé 
France pendant la guerre civile , il lui 
avoit confié fes nieces , fon* argent &c 
fes pierreries. A fon retour , il lui avoit 
fait donner unè armée à commander, 
dont il avoit pris Sténay en 1654 , &c 
le Cardinal avoit fait récompenfer fes 
fervices , du bâton de Maréchal de 
France. 

Quand le Roi nomma les Chevaliers ^ 
Sa Majefté écrivit au Maréchal Faberfr 
qui étoit à Sedan", qu’il fe difposât » 
venit recevoir cet honneur au pfemier 
jour de l’an 1662 , & que cependant: 
il fit faire fes preuves & les autres cho-, 
fes nécefiaires pour cette cérémonie ; 
le Maréchal manda à Sa Majefîé , qu’il 
avoit toute la reconnoilîance qu’il de-* 
voit pour une aufli grande grâce; mais 
qu’il ne la pouvoit accepter , parce qu’il 
falloit jurer que les preuves de Noblefla 
étoient véritables , & que pour rien dit 
mondé il ne voudroit faire un faux fer- 
ment. 

Cette a&lon me parut belle ; je l’ad- 
mirai comme venant d’un homme qui 
trouvoit affez paré de fa vertu , fjsM ; 

C iij^ 
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acheter d autres ornemens , de la mont- 
dre tache à fon honneur ; cependant 
parmi les courtifans , les uns diloient 

S u’elle venoit de vanité , &: les autres 
e bafTefTe , parce qu’ils n’avoient pas 
le cœur de l’imiter. * 

Lorfque j’appris que je n’avois pas été, 
nommé , je n’en fus guere furpris, quoi- 
que j’en fuffe un {peu fâché , & l’on 

Î >eut voir quel fut mon fang froid , par 
a letttre que j’écrivis fur l’heure au 
Comte de Saint Aignan. 

A Fontainebleau , le j Décembre iGGt». 


i Ma naiffance , ma charge & mes fer - 
vices , m’avoient fait croire que je pour- 
vois efpérer d’être Chevalier de P Ordre». 
Mais le Roi qui fait mieux ce qu'il nous 
faut que nous-mêmes , ne Payant pas 
jugé à propos y j'ai reçu avec un ' pro- 
fond refpecl & une entière réfgnation à 
fes volontés y Pexclufion que m'a donnée 
Sa Majeflé. Je vous fupplie très ‘-hum- 
blement y Monjîeur , de lui faire con- 
naître mes fentimens en cette rencontre 9 . 
& dz -Paffurer que ceux à qui il fait le 
plus de grâce , n'ont pas plus de yeU 
pour fon Jervice ni pour Ja perfonne t 
que, moi. 

. Le Comte de Saint Aignan vint me 
dire le lendemain , qu’il avoit lu mon 
billet au Roi , & que Sa Majefté avoit. 
témoigné en être fatisfaite. Nous eûmes 
enfuite une longue converfation fur l’as- 
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cRarneitiefit de mon malheur : il trouva, 
allez étrange , qu’ayant tout ce qu’il 5 
falloit pour m’avancer dans les grandes ' 
dignités , la fortune me chicanât fur 
les moindres honneurs. Je le remerciai 
des bonnes qualités qu’il m’atttibuok , 6c 
je lui dis qu’il en oublioit une dont je 
faifois plus de cas que de toutes les au- 
tres , qui étoit un zele ardent pour la per- * 
fôftne du Roi. Mais enfin , ajoutai -je>, 
qu’il en ufe comme il lui plaira, je l’ai-.' 
merai de tout mon cœur , toute ma vie ; 

&c ne pouvant lui témoigner à préfent 
mon zele en le fervant à la guerre , je 
fuis réfolu de faire fon hifloire qui, fans 
vanité , lui fera autant d’honneur que de 
lui gagner une bataille* Je vous prie, 
Monfieur , de favoir de Sa Majefté , fi 
elle le trouveront bon. Il me le promit , 

6c deux jours après il me vint dire que" 
lë Roi lui avoit dit qu’il m’étoit obligé 
du deffiêin que j’avois ; qu’il n’avoit pas 
encore fait d’afTez belles chofes pour mé- 
riter qü’on écrivit fa vie ; mais qu’il 
efpéroit un jour me donner de la ma- 
tière ; 6c il m’a bien tenu parole. 

Cependant je me confolois avec moi- 
même 6c avec mes amis du tort qu’on 
vencit de me faire. 

« Ces coups- là font rudes 6c difficiles 

à fupporter, quand ils viennent par quel- * 
ques raifons honteufes ; mais , îorfqu’un 
malheur ne vient que parce qu’on a des 
.ennemis 6c des envieux , & que . loir, > 

C vf- 
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que fa confcience nous reproche quel- 
que. chofe , on fe fent du mérite &t de 
la vertu, on eft fâché; mais on prend 
bientôt fon parti. Voilà , fans vanité , 
comme j’en ufai , fk d’autant plus que 
. j’étois perfuadé que toute la Cour favoit 
que je méritois cet honneur autant que 
.perforine. 

Une chofe encore qui m’aida fort à me 
confoler , ce fut la pafïion que j’avois alors 
pour Madame de*** dont je croyois 
être éperduement aimé : cependant il 
me parut en cette conjoncture quelque 
froideur de fa part, comme fi elle fs 
fut prife à moi de ce que j’étois mal- 
heureux : jufques-là que je me fentis 
obligé de lui dire un jour que j’étois 
plus fâché pour l’amour d’elle de n’être 
pas Chevalier , que pour l’amour de 
moi., & que j’avois peur qu’elle ne crût 
qu’il lui fût honteux d’aimer un homme 
qu’on avoit fi maltraité : elle me dit que 
je l’offenfois , &c prit les chofes d’un ton 
à me faire croire que j’avois grand tort 
d’avoir pu foupconner une aufh belle 
ame' que la fienne. 

Le premier jour de l’an i 66 1 , l’oa 
fit les Chevaliers aux grands Auguftins, 

> comme c’étoit la coutume. Le Prince 
de Condé , le Duc d’Enguien , & le 
Prince de Conti étoient à la tête. On 
envoya l’Ordre au Prince de Conti, 
au Duc de Beaufort , à Merinville , à 
Polignac ôc à de Caftres , parce, quç- 
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les uns fervoient le Roi dans les Eta& 
de Languedoc , & les autres ailleurs,- 
& qu’ils ne pouvoient quitter le fervice. 

Il le fit cette année plufieurs Traités 
avantageux à la France. Le premier & 
le plus fingulier , étoit celui qui fe coiv» 
clut au mois de Février entre' la Roi Sc 
le Duc Charles de Lorraine. Ce Duc, 
le plus inconftant de tous les hommes , 
avoit voulu fie dépouiller de Tes Etats en 
faveur du Prince Charles , fon neveu, 
pour le marier d’abord avec Mademoi- 
selle de Montpenfier , enfuite avec Made« 
moifelle d’Orléans , fille du fécond lit de 
iM. le Duc d’Orléans, (<z) 8t enfin', avec 
Mademoifelle de Némours -, petite fille 
du-Duc de Vendôme. Le Duc avoit pro- 
polé tous ces mariages ; • il n’en vouloit 
aucun , & les rompit tous. 

Le Roi choqué de ces inégalités , prit 
le parti du jeune Prince ; &: le Duc Char- 
les , irrité contre fon neveu qui dévoroit , 
difoit-il , fa fuccefîiorrpar avance , plutôt 
que de la lui aflfurer , s’avifa de l’expé- 
dient le plus étrange : ce fut de trans- 
porter les droits de fon neveu au Roi 
lui-même : de le faire héritier de fes 
Etats après fa mort , 8 1 de lui remettre 
inceffamment Marfah, pour gage de fa 
parole. Le Roi lui permettait de fon cô- 
té de difpofer de-cent mille écus de ren- 


(a) Ce fut Elle qui drojfa en i<55* !< Prince de. 
lofeanc, 
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te , en faveur de qui bon lui fembleroit 
flir les Duchés de Lorraine &: de Bar , 
& adoptoit.en quelque forte tous les 
Princes de la maifon de Lorraine à 
celle de France , les mettant fur le 
pied des Princes du Sang , & les dé- 
clarant capables , félon leur droit d’aï* 
nefle , de fuccéder à la Couronne , en 
cas que la maifon de Bourbon vînt à 
manquer. 

Le Parlement vérifia ce Traité , à 
condition qu’il n’auroit lieu que quand 
tous les Princes Lorrains y auroierrt 
confenti. Cette claufe fit que ce Trai- 
té fut fans exécution. François de Lor*- 
raine , frere du Duc , le Prince Char-; 
les , fon neveu , le Prince de Cour-* 
tenai * en fon nom & pour fes enfans , 
formèrent oppofition à l’enregiftrement. 
Les Princes légitimés , les Ducs & Pairs, 
firent aufli leurs reprél'entations ; le Roi 
les écouta, & promit de leur faire juf~ 
tice ; mais il voulut que la donation fût 
«nregiftrée. 

Sur ces entrefaites , le Duc Charles 
de Lorraine ligna un contrat de mariage- 
avec Mademoifelle Pajot. 

Cer aéle eft beaucoup plus fingulier 
que le précédent , & prouve que le Duc 
n’y penfoit plus ; car il déclare d’abord' 
qu’après avoir cédé fes Etats aü Duc 
Charles de Lorraine , fon neveu , il avoit 
?éfoîu de palier le relie de fes jours dans 

célibat j mais que par un effet imprévu- 
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de la Providence* divine , qui réglé ht 2 
conduite des Princes , fe trouvant ap-- 
pelle à la condition d’un fécond ma-" 
riage , il s’étoit déterminé à fuivre les 
mouvemens de fa vocation : que pour 
cela, il avoit réfolu de faire choix a une 
époufe , en laquelle la pudeur fk la fa- 
gelfe remplilfent les lieux de ces émi- 
nentes qualités qui font plutôt les ob- 
jets de l’ambition des hommes , que d’im 
amour charte St véritablement conjugal ; 
qu’en cela il veut bien fuivre l’exemple 
de plufieurs grands Princes qui ont mé- 
rité l’applaudiflement de leur temps , &' 
l’approbation de la Poftérité. Après ce 
préambule , le Duc s’étend fur les mal- 
heurs qui accompagnent les mariages qui' 
fe font par un principe de politique St 
un intérêt purement humain', fans le 
concours des affections qui doivent fai- 
re , en ce myftérieux lien , Funron des 
•cœurs, aufli-bien que celle des perfon^ 
nés. Cette morale eftfuivie d’un panégy- 
rique en forme des belles qualités de Ma- 
demoifelle Marie-Anne-Franqoife Pajot; 
fa vertu rare ,' fa piété folide, fa modé- 
ration d’efprit non commune , fa grande 
honnêteté , capable de contribuer au 
•bonheur d’un mari , plus que tous les 
avantages de la fortune r voilà ce qui 
a. touché le cœur du Duc, ce qui l’a 
porté à la rechercher , & à la faire de- 
mander à M. Pajot fon pere , <k à Made- 
rnoifeile Sovard fa mere. Ceux-ci nes’é* 

. . Cm r 
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toient pas beaucoup fait prier. La fille 
bien apprife , comme il paroît par le con- 
trat , n’avoit eu garde de contredire fes 
parens en pareille occafion ; il ne falloit 
plus que la bénédiction nuptiale pour 
en faire une pucheffe de Lorraine dans 
toutes les formes. Lorfque le Roi , qui en 
fut averti par Madame laDucheffe d’Or T 
léans , qui n’avoit point encore vu de. 
fille d’Apoticaire porter ce titre, empê- 
cha que le Duc ne remplît alors fa vo- 
cation dans toute fon étendue. L’époufe 
future fut encloîtrée avec tout fon mé- 
rite. (a) Le Duc François avoit donné 
les mains à ce beau mariage , & en avoit 
même ligné les articles , parce que # par 
• le contrat , le Prince fon fils étoit recon- 
nu feul & légitimé héritier de la Lorrai- 
ne , au préjudice des enfans qui pour- 
raient venir de Mademoifelle Pajot, qui 
fe feroient contentés des revenus qu’on 
leur aflignoit ; confidérables , eu égard, 
à la condition de leur mere, mais fort 
modiques , pour des fils d’un Souverain. 
Marie-Anne Pajot époufa dans la fuite 
M. de Laflai dont elle eut un fils. 

Lorfque je commençai à me mieux 
porter , je refis férieufement ma cour. 


( a ) Un Auteur a rapporté que le Roi envoya M..... 
qui lui die qu'il avoit ordre de la conduire dans un 
Couvent , fi le Duc ne fignoit le Traité qu’il avoit fait 
avec lui , & qu’elle monta dans le tar^olTç du Min if-— 
\st pour toute réponfe. .. 
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k je me montrai le plus qu’il me fiat 
aoflible , pour ne pas faire croire au Roi 
que je fuffe mal fatisfait. Un jour me' 
trouvant chez M. le Tellier , le Maré- 
chal de Turenne qui y étoit aulîi , vint 
à moi ; il s’excufa de ne m’avoir pasfervi 
dans l’affaire des Chevaliers , à caufe de 
l’engagement qu’il avoit de longue main 
avec le Maréchal d’Albret; je lui dis 
qu’il s’étoit encore employé pour le Duc 
c e la Rochefoucault; il le nia, & me 
dit , comme me découvrant le véritable 
fujet de mon exclufipn, que le Roi lui 
avoit témoigné qu’il ne m’aimoit pias, 6 C 
que quand Sa Majeifé avoit pris de mau- 
vaifes imprefïions de quelqu’un , elle n’en 
revenoitpas; que je priffe.mes mefures 
là-deffus. Je Jui répondis que je iavois 
pourtant de bonne part , que le Roi m’ef- 
timoit , 6c que c’étoit affez pour efpérer 
juftice d’un Prince comme Jui. 

Je ne fais s’il ne crut point que je dou- 
tois de fon difcours , mais il me parut 
embarraffé , & me tourna le dos brul- 
quement, pour, aller parler à M. le Tel- 
lier; pour moi me défiant du Maréchal, 
je réfolus de m’en plaindre à quelqu’un 
de mes amis qui fût des Tiens. Je m’en 
retournai donc au logis pour me mettre 
au lit , Tentant quelque émotion de fievre. 
J’écrivis à Navailles pour lui faire Tavoir 
l’état où j’étois^ 6c je le priois que je 
le puffe entretenir d’une affaire de con- 
féquence. Quand il fut arrivé , je lui 
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dis tous les fujets de plaintes que j’âvots' ' 
contre le Maréchal; quej’avois enviede- 
dire à Sa Majefié que le Maréchal n’é- 
toit pas de mes amis, & que cela pour- 
roit le rendre fufpeû 'à l’avenir» 

Navailles me répondit que , quoique 
ce que je dirois pût faire impreifionfur 
i’efprit du Roi , il avoit de grands égards 
pour le Maréchal , lequel je me.rendrois 
par là irréconciliable; &: que, fi jevOulois 
le laififer faire , il nous feroit bons amis , 
&. l’obligeroit à raccommoder ce qu’il 
avoit gâté. Je me rendis à ce que vou- 
lut mon ami; il parla au Maréchal, Sc 
vint me dire deux- jours après notre con- 
verfation, qu’il lui avoit promis de me 
témoigner en toutes occafions, • l’ënvie 
qu’il avoit de me faire plaifir. 

Je me fortifiois toujours dans la ré- 
solution de fouffrir tout ce qui me vien- 
droit de rude de la part du Roi , fan^ 
me plaindre ; je m’imaginois que comme 
la patience dans les adVerfités , la 
réfignation aux volontés de Dieu ap- 
paifoient fa colere, & rendoient enfin 
digne de fes grâces , il eh étoit de même 
à l’égard du Roi ; cependant l’expé- 
rience m’a fait voir que: ee n’étoit pas 
toujours un coup fur ; & que-, d’ordi- 
naire à la Cour r les difgraces comme 
lès faveurs tenoient le même chemin 
qu’elles avoient accoutumé de tenir; qüe 




>n lui avoit fait du mal , on y perfévéroitï - 

Les plaiftrs ne tardèrent pas à fe re= ~ 
nontrer : le Roi qui fongeoit à tout , 
/oulut occuper noblement la jeuneffede 
a Cour. Il donna le 5 Juin de cette an- 
îée , dans la place qui eft devant les Tuil- 
eries , un Carroufel fuperbe , compofé 
le einq Quadrilles, & fe mit à la tête 
le la première. Monfieur , le Prince de 
Dondé, le Duc d’Enguien , & le Duc 
ie Guife , étoient les Chefs des quatre 
lutres. Cette fête fut extrêmement ma- - 
înifique, St effaça tout ce qui avoit été 
amais fait en ce genre. 

Dans le temps que le Roi fe faifoit- 
îimer de fes fùjets , il arriva encore uru 
nciderit qui troubla . les fêtes. Le Duc 
le Créqui , Ambaffadeur extraordinaire; 
r ut infulté à Rome.. Quelques Corfes , 
çens dont le. métier principal eft d’ef* 
:orter les Sbirres aux exécutions de Juf- 
ïice, ayant pris querelle avec deux ouv 
:rois François de la fuite de l’Ambafla- 
Jeur , & eu du deffous , ils donne- „ 
rent Talarme à leurs Compagnies qui 
marchèrent auflt-tôt au nombre de qua- 
tre cens hommes vers le Palais de l’Am- 
bafTadeur, tambour battant & drapeaux 
déployés, comm® s’ils euflent voulu 
l’emporter d’aflaut. Lé Duc entendant ce,- 
bruit , parut fur un balcon où on lui 
tira quelques coups de carabine ; ces 
malheureux tirent en même-temps fur 
le. carrofle de l’Ambaftadrice qui rentre it'. 



dans Ton Palais, lui tuent un page, 
Bleïïent deux ou trois de fes domeftiques.- 
M. de Créqui fe retira aufli-tôt à Flo- 
rence , parce qu’il vit qu’il n’y avoit pas. 
alors de fatisfaéfion à efpérer. Le Gou- 
verneur de Rome avoit donné le temps 
aux coupables de fe fauver, & licentié- 
tous les Corfes , pour les fouftraire à la 
punition que le Roi pourroit exiger. Sa 
Majefté ne manqua pas en effet, de de-» 
mander réparation dë cet attentat. Elle 
Commença par congédier le Nonce que. 
trente gardes conduisent jufqu’au Pont 
de Beauvoifin , fans lui permettre de; 
parler à perfonne. Le Paipe fe détermi- 
na au bout de quatre' mois , à faire 
pendre un Corfe St un Sbirre , St à 
exiler le Cardinal Impérial, qui fe retira 
à Genes fa Patrie ; d’où le Sénat l’o- 
bligea de fortir : la fatisfaéfion n’étoit 
pas proportionnée' à l’ofténfe. Louis en' 
demanda une plus ample; St comme 
on différoit à la lui accorder , il fit pal- 
fer des Troupes en Italie , St nomma le 
Maréclial du PlelTis-Praflin , pour les 
commander. Alexandre VII, qui croyoit 
en avoir alfez fait pour la faitisfaélion du' 
Roi , penfa à oppofer la force à la for- 
ce : St comme il n’étoit pas en état de fe 
foutenir par lùi-mêuîe, il foilicita les 
Princes Catholiques de fe liguer en C& 
faveur : tout lui manqua de ce côté-là „ 
parce qu’il n’y avoit pas de Prince qui 
n&’fûr offenfé dans L’outrage fait à la*-; 
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'erfônne d’un Ambaffadeur. L’unique 
>arti qui reftoit à prendre , c’étoit de' 
ontenter le Roi. Le Pape le prit , 6c 
e Traité d’accommodement fut ligné à 
*ife en 1664. Alexandre délavoua tout 
e qu’avoient fait les Corfes , & les 
>annit à perpétuité. Son frereDomMa— 
io fortit de Rome , le Cardinal Chigi 
on neveu, vint en France fupplier le 
loi , d’oublier ce. qui s’étoit paffé , St 
ui en fit fatisfadion le 29 de Juillet, 
infin on éleva une Pyramide vis-à- 
/is le corps de garde des Corfes, où. 
’on grava une Infcription qui conte- 
îoit les articles de l’accommodement. 
)ès que Rome eut fatisfait à ces con- 
litions , le Duc de Créqui*y retourna' 
aire fes fondions ordinaires. Le Pape, 
ut remis en pofïefïion d’Avignon & du 
iiomtat , qui , par un Arrêt du Parlement 
l’Aix, du 26 Juillet 1663, avoit été. 
éuni .1 la Couronne , comme étant de 
'ancien domaine Sc des dépendances. * 
lu Comte de Provence. Le Roi accorda 
nême à Clément IX , en 1667, qu’on 
ibattît la Pyramide qui ne fervoit plus 
ju’à perpétuer le fouvenir des brouille- 
ies paffées. 

N’ayant point éïé à la fête que le 
loi avoit donnée , ni du Carroufel , je 
>ris ce temps pour venir mettre ordre à 
nos affaires en Bourgogne , & n’avoir. 

>as le chagrin de n’être que fpedateur 
le ce Caf roufel dont le Comte de Sault*. 
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Sis dû Duc cîe Lefdiguieres , emporta le ’ 
prix qui étoit un diamant qu’avoit donné" 
iz Reine mere. 

Au commencement de Juillet , je m’en 
retournai à fa Gour qui droit à Saint 
Germain-en-Laye , des le : 1 5 de Juinj- 
}e n’y fus pas fi tôt arrivé , que j’appris 
que Charlotte de Rabutin , ma tante 5 
Prieure de S. Julien fur Deune , fille 
de vertu, venoit cl e mourir. Je deman- 
dai ce bénéfice au Roi , pour la fécondé 
de mes filles du premier lit , qui avoit 
été nourrie dès le berceau auprès de 
fa grande tante.: le confeil de confidence 
la trouva trop jeune , ôr le Roi me l’ayant 
dit , je lui demandai ce Prieuré , pour 
Agnès de Rouville , ma belle fœur , 
Religieufe de l’Abbaye d’Origny en Pi- - 
cardie , fille d’efprit de mérite , & je 
l’obtins. Je remerciai S. M. avec des 
•témoignages de reconnoiffance , qui lui 
pouvoient bien faire croire que je n’eufTe 
* pas été ingrat, pour un plus grand bien- 
fait , fi je l’euffe reçu. Je m’approchois 
de lui , je faifois des tentatives pour en- 
trer dans fes. conventions ; mais je 
trouvois une glace qui me faifoit tenir * 
bride en main , &C qui me glaqoit à 
mon tour. J’en avois le chagrin que - 
peut avoir un courtifan qui fe voit dans 
le cas de ne pouvoir rien faire auprès 
de fon maître , <k encore d’un Maître 
Tionnête homme , de qui j’eufîe fou- 
kaité. l’amitié quand il n’auroitété.que 
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non égal. Je cachois ma douleur, 
fien loin de me plaindre, je nelaiffois. 
>afler aucune. occafion de louer le Roi,, 
k je n’aurois pas été fâché que cela lui 
üt revenu : mais ou je ne trouvois pas 
les gens allez de mes amis, ou je n’en 
rôuvois pas d’alTez familiers avec lui , Se 
:eux qui le pouvoient faire , lui étoient 
ufpefts. 

Dans ce même temps , c’eft-à-dire 
iu mois de Juin , la Reine de Portugal 
émit le Gouvernement de l’Etat, à Al-- 
>honfe fon fils. Jamais Prince n’eut de 
dus mauvaifes inclinations.il avoit donné 
oute fa confiance à un nommé Antoine 
le Conty c/ui , étant venu de Vinti- 
niglia fur la côte de Genes, lever une 
>etite boutique à Lisbonne, avoit trouvé 
e fecret de gagner les bonnes- grâces 
lu jeune Roi, & l’entretenoit dans tous 
es défordres. Louife-Franqoife de Guifi* 
nan fa mere, voyant que tous les aver- 
ifiemens étoient inutiles, prit enfin le 
>arti de faire arrêter Antonio , Jean fon 
rere, & trois autres hommes de cette 
■fpece, qui partageoient la faveur. On 
è faifit d’eux le 16 de ce mois , & on 
es embarqua auiïï-tôt pour le Bréfil. 
Vlphonfe ne l’eut pas fi-tôt appris, qu’il 
■ntra dans une efpece de fureur. Il pa- 
ut fe modérer , & quelques jours apres , 

1 fortit de Lisbonne , & fe retira à Al- 
antara, avec le Comte de Caftelmel- 
ior- , fk quelques autres qui ne valoienfr 
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guère mieux que les Conty. On le prefl*' 
en vain de revenir ; il ne s’y détermina* 
que fur la promeflé que la Reine fa 
mere lui envoya , de lui abandonner les 
rênes de l’Etat. Il avoit l’âge prefcrit par 
les Loix pour régner. Il ne lui man- 
quoit que la capacité ; mais c’eft à quoi- 
les Loix n’ont pas pourvu. Dès qu’il eut 
l’autorité en main , il en fit Pufage qu’on 
avoit prévu. Les Anciens Minières furent 
difgraciés ; les confidens de l’Infant 
Dom Pédro , fon frere , maltraités ; les 
ferviteurs de la Reine bannis : on la 
traita d’abord elle-même avec beaucoup? 
d’indifférence, enfuite avec un mépris 
vifible ; enfin le 17 de Mars 1660 de 
l’année fuivante , elle fut obligée de le 
retirer. Après cela , Alphonfe ne garda 
plus de mefures dans fes déréglemens. - 
La première chofe qu’il fit , fut de lever 
deux Compagnies qu’il appella baffe 
& haute patrouille, compofees de gens 
de Ion humeur. Alors il n’y eut plus de. 
fitretédans les rues de Lisbonne , où l’on 
couroit plus de rifque la nuit , que fur 
les grands chemins & dans les fbrêts. 
Quand Alphonfe étoit las d’attendre , 
d’mfulter & dè battre les paffans , il al- 
toif chercher des femmes de mauvaife 
vie; quelquefois on lui en emmenoir 
dans une maifon de • campagne , près 
d’Alcantara. Ses favoris le permettoientf 
par une honteufe politique, pour dilfi- 
per le bruit qui couroit déjà , qu’il étoit. 
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capable de donner d’héritiers au Royau- 
té. On va voir que fi cette conduite fut 
inefte au. Portugal, elle le fut encore 
lus à Alphonfe. Tandis que j’en fuis a 
i relation de cette affaire fi intéreiïante , 
aime mieux interrompre les miennes 
ropres , pour ne pas lai fier mes lecteurs 
ans l’attente des fuites. 

Louife-Franqoife de Gufman , Reine 
le Portugal , &: inere d’ Alphonfe, moU- 
ut au mois de Juin de l’année 1666. 
Üette PrinceflTe avoit fort contribué à 
-lever le Duc de Bragance fonmari fur 
e trône, 8c elle avoit fait paroître beau- 
:oup d’habileté pendant fa Régence. 
[1 ne lui manqua, pour être heureufe, 
ue d’avoir dans Alphonfe un fils plus 
igné de fuccéder à la -Couronne. Ce 
Prince , comme nous venons de le dire, 
11e fut pas plutôt devenu majeur, qu’il 
oublia tous les fervices de fa mere. Mé- 
priféede fon fils, infultée par les favo- 
ris , elle n’eut point d’autre parti à pren- 
dre que celui de la retraite ; elle s’étoit 
retirée dans un Couvent où elle pafiTa 
la derniere année de fa vie , 8t où elle 
donna de grands exemples de toutes les 
vertus. 

Son fils Alphonfe avoit époufé l’année 
précédente Marie-Franqoife-Ifabelle de 
Savoye ,• appellée Mademoifelle d’Au- 
male ; mais à peine l’année fut écoulée , 
qu’elle quitta fecréteinent le Palais du 
jfloi de Portugal, fon mari jj&cfe retira 
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' (dans le Couvent de i’Efpérance. Ella 
écrivit auffi-tôt un billet à Alphonfe , 

■ où elle lui marquoit qu’elle avoit aban- 
donné fa Patrie , fa Maifon , les Pareils , 
& vendu fon Bien pour venir être fa 
compagne , avec un defir fincere de 
contribuet autant qu’elle pourroit à fa 
fatisfa&ion ; qu’elle avoit un extrême 
déplaifîr de n’y avoir pu réuffir ; que 
preffée par fa confcience , elle avoit 
réfolu de retourner en France, fk priait 
S. M. d’ordonner que fa dot lui fût ren- 
due , puilqu’il favoit parfaitement qu’elle 
n’étoit point fa femme. Alphonfe étoit 
incapable d’avoir des enfans-, pour 
cacher à fes peuples ce qu’il étoit , il 
n’avoit pas eu honte de prendre des 
mefures , pour, proftituer la Reine à fes 
favoris ; c’efl: ce qui l’avoit enfin déter- 
minée à faire cet éclat. Le Roi n’eut 
pas plutôt entendu la leéture de ce bil- 
let , qu’il courut tout furieux à la porte 
du Couvent , & fur le refus qu’on fit 
de l’ouvrir, il l’alloit faire mettre en 
pièces , quand l’Infant arriva. Ce Prince 
fît tant par fes prières , qu’il l’obligea 
de retourner au Palais. Le lendemain , 
la Reine fit favoir à l’Infant , aux Con- 
leillers d’Etat , & aux principaux Offi- 
ciers de la Couronne , le lùjet de fa " 
•retraite, & la réfolution où elle étoit 
de partir, après avoir fait déclarer nul 
fon mariage. Le Confeil ne fut nulle- 
-meut fâché de cette déclaration. Il y 
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>n fouhaitôit de fe 
Prince aufli inca- 
ue de donner des 
çceffeurs à la Couronne. La conjonc- 
ire parut favorable , pour fe donne* 

1 autre Maître. Dès le 23,, Alphonfe 
it arrête dans fa chambre , Sc il parut 
.'{Ter d’être furieux , dès qu’on céda de 
: traiter en Roi. Il donna fur le champ 
>n abdication en faveur de Dom : Pè- 
re , for» ffere , qui jugea à propos de 
: contenter du titre de Régent' du 
.oyaume , après quoi il fut aufli -tôt 
onfiné aux Mes Terceres. Le premiec 
>in du Confeil, après cette démarche* 
rt de retenir Mademoifelle d’Aumale 
n Portugal. On lui propola d’époufer 
)om Pédre, & elle y confentit. Quoi- 
ue fon premier mariage fût nul, il lui 
illoit une difpenfe pour en contrafter 
n nouveau : & comme les Efpagnols 
voient pris les devants à Rome , l’on 
; trouva fort embarraffé : heureufement 

2 Cardinal Louis de Vendôme, oncle 
e la.Princeffe, étoit alors en France , 
evêtu de la qualité de Légat; & fes 
cuvoirs portoient expreflfément , qu’il 
o rroit difpenfer de ces fortes d’empê- 
hemens, en France & dans les pays 
oifins. Il figna le 6 de Mars 1668, 
î difpenfe que M. de Verjus fut chargé 
le porter en diligence. Dès le même 
nois , le Coadjuteur de Lisbonne dé- 
larg nul le mariage d’ Alphonfe II, 


. , K 7; 

oit iong-temps qu < 
.'faire d’Alphonfe , 
ible de régner, c 
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Mademoifelle d’Aumale époufa Doïn' 
Pédre peu de jours après , elle porta 
toujours le titre de Reine, quoique le 
Prince fon mari n’eût que celui de Ré- 
gent du Royaume. Les Efpagnols Scieurs 
partifans crièrent fort à Rome contre ce 
mariage : ils prétendirent que cette affaire 
étoit de cescaufes majeures que le droit 
réferve au Saint Siégé : qu’ainfi le Cha- 
pitre de Lisbonne, & le Légat, avoient 
dû lui en renvoyer la décifion. Les Car- 
dinaux & les plus habiles Canoniftes 
n’ayant pas été de leur avis, Clément IX 
confirma la difpenfe le io Décembre 
de la même année. 

Il eft jufte après cette digreffion de 
revenir fur nos pas -, & de rentrer dans 
les événemens de l’année i66z, que 
nous n’avions interrompus, que pour ne 
pas remettre à plufieurs fois l’affaire d’Al- 
phonfe. 

Ilfe fit donc dans cette année 1662, 
une négociation avec le Roi d’Angleterre, 

E our retirer de fes mains la Ville de 
>unkerque. C’eft un port de mer fur 
nos côtes, qui allure le commerce de 
France met encore à couvert des 
infultes de nos voifins , les frontières du 
Royaume. La fatalité des temps l’a- 
voit fait céder à Cronwel; la mort de 
cet ufurpateur en facilita la reflitution. 
Charles II étoit rétabli fur le trône de 
la Grande-Bretagne. Il.avoit dépenfé de 
grolfes fommes, pour récompenfer fes 

fideles 
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Sdetes Sujets , il en dépenfifit encorfe 
plus pour fournir à les plaifirs. Ce Prince 
nanquoit d’argent : la vente de cette 
conquête lui parut un expédient tout 
propre pour en avoir. 

Le coup étoit hardi. L’aliénation d’une 
Place dont la Nation étoit fi jaloufe-, 
khi voit avoir des fuites fâcheufes. Cette 
/ente ne plaifoit pas au Parlement. 
Charles ne s’embarrafla pas de lui dé- 
faire. Cou'rtin fut envoyé Ambafta- 
leur en Angleterre, & chargé de deux 
Traités. L’un étoit le mariage de Char- 
es II avec l’Infante de Portugal , &c 
’autrelareftitution de Dunkerque. Tous 
leux 'réunirent , & le Comte d’Eftra- 
!es y eut aufii beaucoup de part. Le 
nariage de Charles fut conclu. Le Roi 
!e Portugal lui donna Tanger en Afri- 
ue , pour la dot de l’Infante ; & le 
Loi de France cinq millions , pour le 
achat de Dunkerque. 

S. M. alla en prendre pofleflion , y 
t fon entrée le 2 de Décembre, 
lit ordre à tout ce qui étoit néceffaire 
la fureté & à la confervation d’une 
'lace fi importante. Le Parlement d’An- 
leterre fit éclater fes plaintes , & s’en 
rit au Comte de Clarendon , Chan- 
elier , qui , malgré fa proteftation in- 
■rée dans le Regifixe du ^onfeil privé , 
uroit couru rifque de la vie, s’il ne s’é» 
fit fituvé. v * 

Le Roi vouloit que les Etats Gén$& 
Tome //« D 

v 



-jaux lui garantirent cette acquifition ,‘ 
en vertu du Traité qu’il avoit fait avec 
eux l’année précédente. Cette préten- 
tion tenoit la Hollande en fufpens , 
deux raifons arrétoient cette ombrageufe 
République. i°. La franchiie accordée 
aux Habitans de Dunkerque , ce qui 
ruinoit, difoit la Hollande, absolument 
fon Commerce. i°. La jaloufie qu’elle 
avoi^ d’une Place. qui facilitoit aux Fran- 
çois l’invafion de la Flandre. Il fallut 
toute la dextérité du Comte d’Eflrades, 

f >our applanir ces difficultés , & ce fut 
e chef-d’œuvre de fon Ambaffiade. Il 
obtint le confentement des Provinces- 
IJ nies. La République garantit l’acquifl- 
tion de Dunkerque , &c le Roi ratifia le 
Traité de confédération. 

Sur le bruit qui courut qu’on don- 
neroit ce gouvernement à l’Eftrades , 
£k qu’ainfi celui qu’il avoit de Grave- 
lines feroit vacant , je (ùppliai très-hum.- 
blement le Roi de fe Souvenir de mes 
Services , quand il voudroit difpofer de 
Gravelines. Il me dit , comme à toyt 
Je monde , qu’il verroit , & je ne fus 
pas mieux traité en cette rencontre que 
dans les autres. Ce Gouvernement fut 
donné à Montpefat , quoiqu’il eût déjà 
des bienfaits de la Cour , comme le Ré- 
giment Royal qu’il vendit depuis qua- 
rante mille écus , & le Gouvernement 
de Sommieres , qui valoit quinze mille 
givres de rente. 
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Tâvalai encore ce Calice comme j’a- 
vois fait les autres , & je ne laiftai pas 
le fuivre le Roi à Ion voyage de Dun- 
kerque, non feulement comme un Cour- 
:ifan , mais encore comme Meftre-de- 
Camp Général , y ayant quinze Com-, 
jagnies de Cavalerie commandées. 

Le 3 de Décembre , le Roi féj our- 
lant à Dunkerque , Sa Majefté m’ap-r 
jella au.fortir ae la Mefte, pour me 
:ommander d’envoyer la moitié dç la 
Cavalerie en relais à Gravelines , pour 
ori efcorte , de là à Calais ; le lendemain 
1 me parut fi gracieux en me parlant , 
[ue cela m’engagea de lui demander 
>ermifIion de faire une cafaque bleue , 

:e qu’il m’accorda. 

Pour entendre ce qu’étoit cette grâce, 
l faut favoir que Sa Majefté. avoir fait 
hoix , au commencement de cette an- 
ée , de foixante perfonnes qui le pour- 
oient fuivre à fes petits voyages deplai- 
rs , fans lui en demander permiflion , 
c leur avoit ordonné de faire faire une 
afaque bleue de moire , en broderie 
'argent , pareille à la fienne. 

Mademoifelle avoit été exilée à Saint 
argcau , dès le 15 Oéfobre , pour n’a- 
oir pas voulu époufer le Roi de Por- 
igal ; elle s’en etoit non feulement ex- 
iil'ée : mais elle en avoit écrit une let- 
e au Roi d’Efpagne , pour s’en faire 
ite auprès de lui , laquelle on avoit . 
iterccptée ; je lui fis un compliment 
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en cette rencontre , et je reçus cette re- 
ponl'e d’elle. . . . 

A Eu y u xxAout iGGz. 


Monfieur de Buffy , vous dites fi 
bien y & en fi peu de mots , vue la crainte 
de dire mal en beaucoup , fait que je me 
.contente de vous affiner que je fuis fort 
Ycconnoiffante & parfaitement , Monfieur 
de Bufjy , votre très-affectionnée amie , 

Anne-Marie-Louife d’ORLEANS. 

* £ ‘‘ • « 


Ayant appris qu’elle étoit arrivée à 5. 
JFargeau , je lui écrivis encore que , fi elle 
]e trouvoit bon , je lui manderoisdes nou- 
velles pendant le léjour quelle y feroit. 
Elle me fit cette réponfe. 


A Saint Fardeau y le Décembre t6Gxi 

Je trouve non feulement très -bon que 
y ous m’écriviez y mais j'en ferai fort aife ; 
car je crois que le féjour que je ferai 
ici y fera plus long que vous ne fouhai - 
terez. Si je n’avois peur de p a (fer pour 
trop . indifférente , je vous dirois que je 
ne m'en foucie guere : peut-être dirois- 
je vrai ; mais toutes vérités ne font pas 
bonnes à dire. J'aimerois bien autant 
avoir ce que vous ferez , que ce que vous 
favez . Breauté m'a apporté quelque chofe , 
mais il nia dit que cela n'etoit pas acher 
yé : envoyez - le- moi en fon entier : ce 
font de ces chofes , quand on ouvrir oit 
les lettres à la pofle , où Ton ne pour? 
* roit trouver à redire } & qui ne ferçiçnt 
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as foUVenir qiie vous ave? été exilé f 
i ' que je fuis exilée , car autrement y 
’.s gens comme moi fe conduifent à Saint 
"argeau , comme au milieu de la Cour : 

: crois que vous en faites de même. 

Le voyage de Dunkerque n’ayant 
uré que huit jours, la Cour palîa à 
’aris le relie de l’hiver à l’ordinaire / 
ans les Bals , les Ballets 8c les Co* 
îédies. Pour moi , après ma Cour faite , 

; cherchois avec ma maîtreffe ôc mes 
mis , à faire diverfïon à mes chagrins,- 

Avant le voyage de Dunkerque r 
avois écrit à Mademoifelle , que je lui 
(lois envoyer une petite liïftoire qu’un© 
)ame de *** avoit faite de fes amours,- 
on AltelTe Royale me fit cette ré-* 
onfe. 


A Saint Fargeau , le j Décembre iGGz.- 

Je ne croyois pas que je^puffe avoir 
•tpatience du retour du Roi , ne pou- 
tnt avoir l'honneur de le voir ; mais *> 
vrai fujet de mon impatience , c'ejl 
hifioire de Madame de *** je V admire , 
elle s'efl donnée cette peine ; mais je 
oirois volontiers que quelque charita * 

’e ami auroit pli l'en difpenfer , & 
prendre. Je verrai bien- au ftyle , fi je 
e trompe ; fi ce n'efi que je fois fi 
> rutie d'avoir lu tant de méchantes 1er -- 
es , & d'avoir fait tant de fottes ré * * 
mfes , que je ne me connoiffe plus à 
i cerner le bien d'avec le mal ; car f 
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entre la manière d'écrire de la Dame & 
de fon ami , j'y trouve une grande diffé- 
rence. L'ordre voudroit que je finiffe par 
quelques complïmens , mais je n'en fais * 
point faire. Je penfe mieux que je ne 
dis de vous. . 

Quelques jours après j’envoyai cette 
hiftoire à Mademoiselle , &; j’en reçus 
cette réponfe. 

• v . * \ *» 

A Saint Fargeau , 0624 Décembre 1 6<Ji l 

L'hifioire que vous m'ave% envoyée efi 
admirable ; efi-il pojjible que l'on puijje 
parler de foi de cette maniéré ? Pour 
moi y je crois encore que Von s'efi voulu 
réjouir , & que les endroits qui ne font 
pas tournés comme' il faudroit qu'ils fuf- 
fent , c'ejl cjue l'on a voulu mieux imi- 
V’.r cette heroine , préfumant ' ainfi de 
fon éloquence & de fa belle manière 
de s'exprimer. Mademoifelle de *** trou— 

\ ye fort mauvais qu'elle croie que fort 
frere ait été amoureux d'elle : elle fou — 
tient qu'il n'en efi rien ; mais $lle avoue - 
roit plutôt que , pour fe réjouir , il au- 
roit fait femblant de l'être. Elle n'ap- 
prouve pas qu'on le traite de vieux Bar- 
bon ; car elle le trouve affe^ jeune & 
afjer joli pour une telle Aminte. 

Mais c'efl trop en dire pour la veille 
de Noël ; je crains que la charité, ne 
foit un peu blejfée. 

Vous m'ave £ fait un fort grand plat » 
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Fr de me mander le détail du voyage de- 
Dunkerque ; car j'aime les relations ex ac~ 
zs , & Jureront quand elles font faites par 
'es perjqnnes qui écrivent aufji bien que 
oits. J'efpere que le Carnaval Vous vtt 
’iurnir matière de m'en faire. 

Dans ce temps-là Madame de *** ne 
2 contentant pas du plaifir que je lui’ 
vois doneé en lui lifant l’hiftoire des 
mours de Mefdames de *** St de ***; 
l’obligea encore de les montrer au Ma- 
échal de *** St à la Comteffe *** fa 
elle fille. Je la lus’ à tous trois enfern- 
le. Une autre fois je la montrai à la 
’omteffe de *** St une autre fois fa 
oulant lire à Madame de*** à la. grille - 
u Couvent de la Miféricorde où elle 
toit alors , elle me pria de la lui laiflfer' 
our vingt-quatre heures feulement ; me 
it qu’elle la verroit mieux en fon par- 
culier , St qu’elle ne lui feroit pas per- 
re le plaifir de ma converfation. Com- 
îe je la croyois une de mes meilleures 
inies , je ne me fis pas preffer : ce- 
endant elle garda mon manufcrit.deux 
jurs pour le faire copier , St prêta cetté 
opie. Au commencement de l’année 
663 , je reçus cette lettre de Made-- 
îoifelle. 


A Saint Fargeau , ce 14 Janvier 166 g. 

* • 

Je fuis bien aife de n'avoir point été 
Paris , lors de la mort de Madame z 
ir 3 quoique cc ne fût qu'un enfant y je- 
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crains tellement la mort , qu'elle me fa;* 
une grande peine à voir ; & la proxi- 
mité m'auroit attendrie affinement. - Je, 
ne fuis point étonnée des marques que 
le Roi vous a données de fa tendre (Je ; 
car , quoiqu'on dife de notre race , je. 
vous afj'ure que nous Jommes de très-bon 
naturel. 

Par ce que je puis juger du balet par. 
h livre , je le trouve fort jotî ; je crois 
qu'il a fort diverti , car il étoit bien 
court. Je ne regrette point pourtant la 
quantité de récits , n'aimant pas , com — 
rtie vous faveç , la mufque : c'ejl à ma 
honte que je fais cet aveu. Je vous fuis, 
bien obligé des foins que vous ave^ de , ?.. 
m'écrire : je vous affure que j'en ai de 
la reconnoifj'ance. 

Dans cette année 1 663 , le Roi alla, 
au Parlement , & y déclara quatorze 
Ducs & Pairs. Ceux qui eurent part à 
cet honneur, furent Henri de Bourbon, 
fils naturel d’Henri IV , pendant long- 
temps Evêque de Metz , puis Duc de 
Verneuil ; François Annibal d’Etrées,_ 
Marétfhal de France ; Antoine , Ma- 
réchal de Grammont ; Charles de la 
Porte , Maréchal de la Meilleraie ; Ar- 
mand-Charles de la Porte , Grand-Maî- 
tre de l’Artillerie , qui avoit pris le nom 
de Mazarin , en épouHht la niece du 
Cardinal; Nicolas de Neuville, Maré- 
chal de Villeroi; Louis- Viélor de Roche- „ 
chouart, Marquis de Mortemart; Char-* 
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es de Blanchefort, Marquis de Creqiri ; 
r rançois de Beauvilliers , Comte de S, 
Vignan ; Nicolas Gafton , Comte de 
: ôix' ; Roger du Pleflis , Marquis de 
-âancourt ; Leon Potier , Comte de Tref- 
nés; Louis-Anne-Jules de Noailles; Ni- 
:olas de Camboul , Marquis de Goaflin. 

Le Roi fe fouvenoit du temps de fa 
ninorité , que le Parlement de Paris vou- 
ut gouverner l’Etat ; & , pour empêcher 
jue pareil défordre n’arrivât pâs une au- 
:re fois , il voulut mettre dans ce Corps , 
.les gens qui fulïent dans les intérêts de 
a Cour , & qui retiendroient les mal- 
ntentionnés dans leur devoir. 

Si j’avcÆs gardé les copies de mes 
ettres à Mademoifelle , cela ferviroit 
: ort à l’intelligence des fiennes. Je re- 
çus. celle-ci' alors. 

A Saint Fargeau , le n Février /6i5j. 

Quand le P t inte de Danemarck au- 
r oit toute V éloquence de Cicéron , tant 
/u'il ne parlera pas de fe marier avec 
ma foeur , je le trouverai* tres-tnal ha- 
bile homme ; car j'aime ma foeur ,i. 6* 
je fuis perfuadée que ce lui /croit beau- 
coup d'honneur que de l'avoir. 

Je crois que le bal étoit beau ; j'en ai 
tant vu qu'il m'ejl aijé de me le repré - 
fenter. .. ■ l 

Mademoifelle de*** méfait pitié ; car 
rien 'ne me paroît plus terrible que de ma- 
rier les gens par force. « 
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Mon foupcr efi venu ; c'efl pourquoi 
il faut que je finiJJ'e ma lettre. 

Autre du j Avril /G6ji 

J'aurois été bien fâchée que vous fuf- 
fei mort , j'aurois perdu un bon ami : 
mais Dieu y a eu égard , & je crois 
au(Ji à ce que vous n'êtes pas encore ajfe £ 
fage pour mourir. 

Je ne prends nulle part au voyage de 
Saint Germain ; mais bien à celui que 
vous fere £ en Bourgogne. 

Il ejl vrai que le monde efi de bien, 
mauvais goût de faire des combats à 
qui aura *** & que l'on n'en ait point 
fait pour Menneville ; d'un 'autre côté 9 
il y a de quoi moralifer ; mais , comme 
je ne veux fâcher perfonne , je ne mo- 
ralifer ai pas : je dirois de *** & de *** 
que chacun ejl à plaindre de fa façon. 

Le défordre de mes affaires domes- 
tiques, & les dégoûts que je recevois à 
la Cour , m’obligerent dans ce temps- 
là de faire un petit voyage en Bourgo- 
gne; & comme je voulois avoir l’hon- 
neur de voir Mademoiselle en'paffant, 
j’en demandai la permiflion au Roi. Il 
me répondit froidement qu’il ne le dé- 
fendoit à perfonne ; & là-deflus je fis 
mon voyage. Mademoiselle me reçut 
Je mieux du monde à Saint Fargeau : &C 
me parlant un jour du Sujet de fa dif- 
grâce , elle me témoigna fon chagrin * 
«entre le Maréchal de Tienne qui 


Digitized 



étoit celui , difoit-elle , qui portoit le 
Roi à la prefler d’époufer le Roi de 
Portugal : elle me dit que l’intérêt de 
l’Etaf étoit de lui faire vendre fon bien 
en faifant ce mariage : qu’on en tireroit 
quinze millions, avec fefquels le Roi de 
Portugal feroit la guerre à l’Efpagne, 
mais que ce n’étoit pas là fon compte , 
vu que fi le Roi venoit à ne fe pas inain- 
tenir fur le trône-, il faudroit qu’elle re* 
vint en France , comme une miférable 
PrincefiTe, fans Royaume & fans biens: 
qu’outre cela , ce Roi étoit une efpece 
de fou , fort mal fait de fa perfonne : 
elle me demanda enfuite en riant , s’il' 
étoit honnête à elle de refufer un mari 
à caufe qu’il étoit eftropié : je lui répon- 
dis qu’il n’y avoit rien de fi honnête , & 
que fi elle n’eût pas voulu fe contenter" 
de fon feul mari , elle ne fe fût pas fou-- 
ciée comment il auroit été fait. 

Je refiai peu de temps à EufTy , && 
m’en revins à la Cour. En arrivant à , 
Paris, j’appris que le Manufcrit que j’a- 
vois prêté à Madame de *** étoit pu- 
blic. Je l’allai trouver , & je lui dis ce 
que j’avois appris ; qu’elle prît garde ,, 
parce que fi cela étoit , je ne pourrois 
foupçonner qu’elle , ne l’ayant jamais 
laiflé à d'autres. Elle me répondit avec ' 
tant d’aïïiirance , & même avec tant de • 
reproches , du tort que je lui faifois , que' 
je lui demandai pardon d’avoir ofé dou-- 
ter un moment de fa> fidélité.-- 
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L’affaire de la Lorraine ne s’étant pu 
accommoder , le Roi réfolut d’aller lui- 
même affiéger Marfal. Le Maréchal de 
Sencetere fut nommé Général de cette 
armée. Je me préparai pour aller faire 
ma charge à cette expédition ? & com- 
me je n’avois point d’argent , je fuppliai 
très -humblement le Roi , en prenant 
congé de Sa Majefté , de me faire avan- 
cer mes appointemens, pour quatre mois 
feulement qui raffinent , pour le temps 
qu’on avoit accoutumé de les payer.. 

Eh bien , Buffy , me répondit-il , il fau- 
dra voir. Cette maniéré extraordinaire 
à mon égard , de me répondre avec un 
vifage gai , me perfuada* que mon af- 
faire 'étoit faite ; & d’autant plus que 
les Officiers Généraux recevant d’or- 
dinaire en ces rencontres une gratifi- 
cation de la Cour , je me* contentois 
d’une avance de quatre mois de mes ap- 
pointemens. Je partis toujours avec qua- 
tre mille francs que je trouvai dans la 
bourfe de ma confine de Sévigné, & je 
laiflai un de mes gens pour toucher mes 
appointemens que je croyois infailli- 
bles : cependant je me trompai; & ce-. - 
là'* avec les autres dégoûts qu’on me 
donnoit tous les jours , fait bien voir, 
qu’on me vouloit réduire par la nécef- 
hté , à me défaire dq ma charge. 

J’arrivai le 26 d’Août au camp de 
Marfal ; j’y fus quinze jours à faire un 
bivouac fort exaél , par le plus mau- 
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■aïs temps du monde , & le Roi étant 
rrivé à Metz , le Duc de Lorraine lui 
lonna contentement : on lui rendit Ton 
\ays. 

Je diftribuai les Ordres pour les gar- 
liions de la cavalerie, après quoi je m’en 
ins en Bourgogne , & de là à la Cour. 

Pendant mon voyage , ayant fait ré- 
'exion fur les maux qu’on me faifoit 
dus les jours : dont je ne voyois pas . 
■ncore le bout , je fis réfolution de par- 
;raulloi plus nettement que je n’avois 
ncore fait; tk comme il étoit difficile 
ue j’eufïe une converfation avec S. M. 
ffiez longue , pour lui dire tout ce que 
î voulois qu’il fut , je lui remis un Pfacet , 
ue je lui demandai en grâce de lire. 

Le Roi ne fit point de réponfe à ce 
lacet. Dans ce temps-là , je reçus une 
:ttre de Mademoifelle., 


A Eu y ce 18 de Novembre 1 6~ 6~j. 

Voici l'unique réponfe à vos lettres 
ir je prétends que vous m'en écriviez 
’iatre , contre moi une y & je' crois que 
vous ferai plaifir ; car , que peut-on 
ander d'un défert comme celui-ci , ou 
on ne verra perforine de tout l'hyver , 
s chemins étant inacceffbles pour les 
ns de lointaines contrées ; & les vents 
ant tels dans les plaines y & qu'il n'y a 
is un voifin qui ne redoute le nord 
oueft , qui ejt fréquent en ce Pays ? 
'inme une bête farouche, Aujfiy j'aurai 
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le temps déliré les lettres qu'on m'écrira 
& peu d'efprie, encore, moins de matières 
i y répondre. / * 

On me mande que le Roi vous a con- 
fuite autant que le Maréchal de Tu- 
renne , fur Ces nouvelles levées de Cava- 
lerie. Mandet-moi fi cela eflvrai , car vous 
fave^ combien je m'intéreffe à tout ce qui 
vous efl avantageux. 

Sur ce que j’avois èncore fait com- 
pliment à Mademoifelle , fur la mort 
d’une des Mefdemoifelle fes fœurs , qui 
n’étoit pas morte , elle m’écrivit cette 
lettre. 

* A Eu, ce %5 de Janvier 1664». 

• , ' " » 

Je ne crois pas que de votre vie , il vous 
prenne envie de m' écrire ftr aucune mort,, 
après ces deux-ci , Jî ce n'efl pour leur 
porter bonheur ; car on vous peut dire, 
J'ans vouloir vous ■ déplaire en cette oc — 
safion , 

. • * t , * 

.Les gens «juevous tuez fe portent affez bien. 

•sPour moi je fuis fort tranquille main- 
tenant ; la guérifon de ma fœur , ma 
remife du trouble & du déplaifir que 
fon mal m'avoit caufé en toutes maniè- 
res ; car je crains que Cou ne croie ce 
que je ne penfe pas. Je ne fonge qu'à 
me porter bien , & à tacher de recon- 
naître les bontés que tous mes amis me 
témoignent : vous fave{ la part que vous t* 
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Le Roi qui n’étoit pas moins occupé 
e la gloire de fon Royaume , que du 
ien de fes Sujets , rien ne lui échappoit 
e la vive attention qu’il portoit fur tout. 

I mit en valeur les Arts qui pouvoient 
inbellir ou enrichir l’État; il fit différens 
tabliffemens. 

Entr’autres , celui d’une Académie 
’Infcriptions 6c de Belles-Lettres ; une 
icole de Fortifications dans plufieurs 
'laces du Royaume ; une Police ex- * 
ellente dans les plus grandes Villes 

II la propreté 6c la clarté, concourent 
gaiement à la fureté & à la fanté du 
moyen; de nouvelles «Fabriques , 6c 
lanufa&ures de toutes efpeces , fous la 
irettiom de M. de Colbert ; des ar- 
angemensdans la Marine , qui lui don- t 
erent un nouveau luftre ; des Gomp- 
oirs dans les principales Villes des In- 
ès ; des Colonies Françoifes en Amé- 
ique; des Flottes aguerries , pour affil- 
er le Commerce 6c la Navigation , 
ontre les Pirates d’Alger, 6c les autres 
'euples qui habitent les côtes de la Bar- 
arie. 

Après avoir procuré ces établiffemens 
alides à la France , le Roi y ajouta ce 
ui n’eft que de parure 6c d’ornement : 

11 e Académie de Peinture 6c de Sculp- 
urc s’étoit formée dès le commencè- 
rent de fon régné : Elle avoit fait des * 
Léglemens qui furent approuvés par des 
-ettres, Patentes en 165 5 , après la mort 
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du Cardinal Mazarin , proteéleur; Col- 
bert en eut la vice-prote&ion , foui les 
aufpices du Roi. La France, fous ce nou- 
veau Mécene , vit renaître toutes la ma- 
gnificence des Rois St des Empereurs, qui 
rendirent autrefois ces deux Arts fi cé- 
lébrés. Les grands Maîtres de ces Ou- 
vrages ne durent rien à ceux de Rome 
St d’Athenes ; Paris eut fes Appelles & 
fes Xeuxis ,fes Phidias & fes Praxitdes. 
Le Roi leur accorda de nouveaux Privi- 
lèges , les logea clans le Louvre , pour 
y travailler fous'des yeux même du Mo- 
narque: St fes Palais furent embellis de 
tout ce qu’il y a de plus exquis St de- 
plus curieux en*ce genre. 

Au commencement de Mai , le Roi. 
fit une Fête à Verfailles, de la maniéré 
• dont il fait toutes chofes, c’eft-à-dire , 
la plus galante St la plus magnifique qu’on* 
puiffe imaginer ; je la vis St je l’admirai * 
Ot quoique les mauvais traiteinens qu’on, 
reçoit de la part d’un Maître , empêchent 
d’ordinaire d’approuver ce qu’il fait , j’é- 
tois rempli d’une fi grande eftime pour 
le Roi, St je le trouvois fi parfait en. 
toutes chofes, que je l’exeufois fur les 
injuftices qu’on me faifoit à la Cour, Se 
je les attribuois à toute autre qu’à lui. 

Ma femme forma l’entreprife de faire ré- 
figner l’Abbaye de Rougemont, à fafeeur 
. de Rouville , Prieure de S. Julien, par. 
Lucrèce de Rochefort titulaire de cette 
Abbaye , St de faire unir les deux Be-. 
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, ; fices. Lorlqu’elle me propofa fon def- 
in, je le trouvai afifez difficile ; cepen- 
ant , elle fit fi bien que l’Abbefle de . 
ougemont réfigna , à condition d’une 
snfion de huit cens livres & de l’union 
es deux Bénéfices. Quand je vis les 
lofes en cet état, je m’employai pour 
s mettre en leur perfection. Je parlai 
t Pere Annatj Jéluite , Confeffeur du 
oi , qui nous fit obtenir le Brévet de 
. M. pour l’union. 

Dans ce temps-là , Madame de **** 
étant brouillée avec fa bonne amie Mar 
ame de Sourdis , celle-ci crut lui mettre 
n ennemi confidérable fur les bras, en 
îe découvrant la trahifon qu’elle m’a— 
oit faite. Elle me dit donc , que Ma- 
ame de **** avoit fait copier le Ma- 
il fcrit que je lui avois prété , & qu’elle 
û avoit montré cette copie , dont elle 
îe dit tant &. de fi grandes partiAila- 
tés , qu’avec ce que j’en avois déjà 
ni dire la première fois, je n’en doutai 
ullemenf. J 'écrivis auffi-tôt un Billet à 
ladame de **** par lequel je la priois, 
e fe trouver le lendemain matin chez 
ladame de **** où nous étant enfer- 
lés tous trois dans une chambre, je lui 
is que. j’avois été bien-aife de lui parler 
evant une de fes amies ; qu’elle fe pou- 
oit fouvenir qu’il y avoit un an , que 
ir ce qu’on ^m’avoit donné avis que le 
lanufcrit que je lui avois prâté étoit 
ans le monde , je lui avois dit d’y preii- 
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dre garde: qu’elle m’avoit afliiré fi har? 
diment que cela ne pouvoit point être, 
que je ne lui en avois pas parlé depuis , 

• que préfenteinent je favois , à n’en pou- 
- voir douter , qu’elle l’a voit fait copier ; 
que ce n’étoit pas pour lui demander 
quelque éclaircilTement là-deflus , que 
j’avois voulu avoir une conférence avec 
elle, parce que je la tenois pour con- 
vaincue; que je lui voulois feulement 
faire une prière pour la derniere fois de 
ma vie, qui étoit de brûler ce Manus- 
crit, & de retirer les copies qu’elle en 
avoit données; & qu’en ce cas-là, je 
me'contenterois de n’avoir plus de com- 
merce avec elle , fans faire aucun bruit;, 
mais que fi j’apprenois qu’il courût par le 
monde, je me porterois contre elle à- 
toutes les extrémités que peut infpirer 
la rage d’avoir été trahi pour avoir eu trop 
de confiance :.fes remords & le ton-- 
dont je l’avois pris, la déconcertèrent 
d’abord ; cependant , s’étant rafTurée ; elle 
me répondit qu’elle n’avoit pas fait co- 
pier mon Manufcrit , & me reprocha 
qu’après l’avoir prêté moi-même à mille 
gens , je la choififlfois pour la foupqon— 
ner ; que puifque je le voulois croire 
•abfolument, je le cruflfe ; & que li elle 
avoit cette hiftoire , & qu’elle trouvât le 
moindre plaifir à la montrer , mes me- 
naces ne l’en empécheroientpas. Je lui 
dis qu’elle avoit beau faire lafiere , que: 
je ne. doutois pas qu’elle, n’allât bride ea 
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tain là-deflus , après ce que je venoîs 

e lui dire.Laconverfation fe futéchauffée 
avantage fi on ne fut venu dire qu’une 
)amemontoitl’efcalier. Madame de*** * 
Drtit donc par un degré dérobé , in- * 
îrdite , embarraflee , enfin abymée de 
rainte & de confufion , 6c la Dame 
en étant allée après une vifite afiez 
angue , nous commencions Madame 
.e**** &cmoi à parler cîe l’infidélité de 
an amie, lorlque le Comte de Lude * 
ntra: il lui dit , qu’en s’en allant à S. 
jermain, il étoit venu lui donner le 
ion jour en pafîant , &t que comme il 
voit fait la même chofe à Madame 
l’ a v 0 it trouvéefort aigrie contre 
rioi : qu’après l’avoir priée de lui en dire 
e fujet , elle lui avoit conté que jel’ac- 
ufois d’avoir donné au Public une hifi- 
oire que j’avois moi-même prêtée à plus 
le cinquante perfonnes. Je lui répondis 
[ue je ne l’avois lue qu’à la Comteflê 
lu***,. au Maréchal de *** , à la Com- 
efiTe de *** & à Madame de***, auf- 
[uelles je ne Pavois pas feulement don- 
lée im moment à tenir , que je ne 
’avois jamais, laifiee qu’à Madame 
le *** pour vingt-quatre heures , qui me 
’avoit retenue encore autant contre la 
tarole donnée : que s’il y avait eu une 
.utre perfonne qui eût pu partager mes 
bupçons, j’avois afiez aimé Madame 
le*** pour la juftifier préférablement 
i qui ce c’eut été ; mais qu’elle feule- 
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l’àvoit eue en fa difpofition , & qu’ainfî* 

Î e ne pouvois in’en prendre qu’à elle. 

L,e Comte de Lude , quin’étoit pas tant 
venu pour l’excufer , car il la favoit 
coupable , que pour me radoucir , me 
dit, qu’il falloit voir ce qu’il y avoit 
à faire en cette occafion ; qu’il lui fem- 
bloit que le moindre bruit que nous 
ferions , feroit le meilleur. J’en demeu- 
rai d’accord , pourvu qu’on fupprimàt le 
Manufcrit; il me promit de faire fon de- 
voir fur celà, pour l’un & pour l’autre, 

& retourna trouver Madame de ***. 
Deux heures après il revint me dire qu’il 
me répondoitque je n’entendrois jamais 
parler du Manufcrit, & me fit compren- 
dre qu’il l'avoit fait brûler devant lui, 
La-deffus, je lui donnai ma parole, que 
je ne parlerois de Madame de *** ni eu 
bien ni en mal. 

Le 23 de Mai , la Cour étant allée à 
Fontainebleau , & le Roi prénant lui- 
méme la peine de diftribuer les Cham- 
bres aux grands Seigneurs & aux gens 
qu’il vouloit gratifier, j’en demandai une 
à S. M. qqi. me logea au Chenil avec 
beaucoup- d'Officiers de la Couronne: 
& je me trouvai fi bien traité en cette 
rencontre , que je crus que ma mauvaife 
fortune alloit changer. Il mefembla que 
la conjonflure étoit propre pour repar- 
ler de ma penfion de Meftre-de-Camp 
Général. Je confultai M. le Tellier là- 
defïùs , il me dit qu’il n’y voyoit aucuns. 
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difficulté. Je donnai donc au Roi ans 
Placet pour cette affaire , & ce^qui ne 
s’étoit pas encore pratiqué , je le lus à 
S. M. en le lui prélèntant. 

Le Roi prit mon Placet , me dit 
qu’il verroit : deux jours après en étant 
allé favoir la reponfe de M. le Tellier, 
d me dit que lorsqu’il l’avoit rapporté, 
S. M. lui avoir demandé fi cela étoit jufte , 
qu’il lui avoit dit qu’oui. Què fur cela , 
le Roi lui avoit dit qu’il me l’auroit fait 
rétablir s’il avoit été content de moi ; 
mais qu’il ne l’étoit pas , & que j’avois 
fait des plaifanteries de quelques perfon- 
nes qu’il aimoit : qu’enfuite , S. M. lui 
avoit ordonné de me dire cela, & de 
lui rapporter ma répcnfe. Je lui répon- 
dis que je voyois bien qu’il n’y avoit 
plus rien à faire pour moi à la Cour ; 
qu’après ‘avoir reçu toutes les mortifi- 
cations imaginables depuis cinq ans , 
lorfque je demandois une chofe jufte , 
on avoit à point nommé une plainte 
à faire de moi , pour avoir occation de 
merefufer; que s’il falloit abandonner 
toutes mes efpérances , me défaire de 
ma charge &c me retirer , j’en ferois 
fâché ; mais que je n’en ferois pas ab- 
oattu. M. le Tellier me dit, qu’il y avoit 
reinede à tout, hors à la mort; qu’il 
ne falloit pas jetter le yianchq après la 
coignée ; qu’une marque que les chofas 
n’étoient pas défefpérées, c’étoit que le 
Roi me faifoit dire ce qu’il avçit fur le 



•aroeur contre moi, ik qu’il voüloit favorr 
ma réponfe ; que les affaires s’accommo- 
doienf toujours dès qu’on entroit en 
éclairciffetnent. Mais , ajouta-t-il , ne 
/entez-vous rien fur votre confcience ? n’a- 
.vez-vous rien dit de**** ? comment 
de **** lui repliquai-je, c’eft la meil- 
leure de mes amies ? s’il efl permis de 
parler ainfi d’une femme de fon rang. 
•C’eft fi peu de **** ajoutai-je, que je 
flt’en vais d’ici lui compter mon affaire 
& la prier d’en parler au Roi. Mais vous 
me faites fonger qu’il y a cinq ou fix 
jours que Madame de **** me dit que 
la Comteffe de Soiflons fe plaignoit de 
moi , & ceci me pourroit bien venir 
de là. Cependant , Monfieur , je vous 
fupplie de dire au Roi que je ne lui de- 
mande point de grâce , s’il fe trouve que 
j’aie jamais rien dit contre la moindre 
perfonne qu’il ait confidérée. Si S. M. 
m’en faifoit dire quelques particularités., 
ie lui répondrois plus précifément. M. 
le Tellier me dit, qu’il me ferviroitr-de 
tout fon cœur ; qu’il avoit été fort fur- 
pris quand le Roi lui avoit parlé comme 
il avoit fait ; que je pouvois me fouve- 
nir que lorfque je Pavois confulté fur 
mon Placet , il m’avoit répondu qu’il 
tenoit cette affaire pour infaillible ; que 
.ce qui la lui faifoit croire telle , c’étoit 
qu’outre la juftice de ma demande, il 
lui paroiffoit que j’étois mieux à la Cour 
<5 ue je n’avois encore été ; que trois jours 
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ires mon retour du voyage interrompu 
'Italie , fur cé qu’on parloit devant le 
oi d’une chanfon qu’on avoit faite con- 
e S. M. quelqu’un avoit dit que c’étoit 
loi qui l’avois faite : le Roi avoit répon- 
u : cela ne peut point être; S* Aignan 
fa tant donné d’aflurances qu’il n’étoit 
as capable de cela, que je n’en doute 
oint : que depuis il avoit vu que le Roi 
favoit logé au Chenil avec la plupart 
es Officiers de la Couronne ; mais qu’en- 
n il falloit me donner patience, &C 
u’affurément cela s’accommoderoit. 

Au fortir dé là , j’allai trouver Var- 
es , qui avoit beaucoup de crédit au- 
rès de la Comteffe de Soiffons. Je 
li dis ce que m’avoit rapporté Madame 
e *** , & je le priai de favoir de la 
iomteffe , s’il étoit vrai qu’elle fe plai- 
nît de moi ; qu’elle n’en avoit aucun 
ijet; qu’étant niece du Cardinal Ma- 
irin , à qui j’avois été tout-à-fait atta-) 
lié , & femme du Comte de Soiffons , 
e qui j’étois ami & ferviteur, elle pou- 
oitbien juger que je n’avois jamais man- 
né , & que je ne manquerois jamais de 
ifpeél pour elle. Vardes , fe chargea 
e cette commiffion , St le jour même 
:nt me dire que la Comteffe de Soiffons 
’avoit jamais fait de plaintes de moi., 
i qu’elle avoit bien reçu mon compli- 
îent ; & enfuite , je lui allai rendre vifite , 
ins entrer dans aucun éclairciffement 
vec elle, 
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Pendant que Vardes étûit allé c!é m* 
•part trouver la Comtefte de Solfions , 
j’étois allé compter mon aventure au 
Duc de S. Aignan, lequel fe chargea de 
tâcher de découvrir ce que le Roi vouloit 
dire, & me promit de faire fon de- 
voir. 

Ce foir-là même , étant allé chez Ma- 
dame , pour lui en parler , & l’ayant 
trouvée feule, je lui contai ce quem’a- 
voit dit M. le Tellier. Comme je m’ap- 
perqus qu’elle fourioit pendant que je 
lui parlois : traitez-vous cela de baga- 
telle , lui dis-je , Madame , que vous 
en riez? Non fiufty, me répondit-elle, 
au contraire; je fuis fort fâchée de l’em- 
barras où vous êtes ; mais c’eft que ce- 
la me fait reflouvenir de quelqu’autre 
chofe plaifante ; & pour celle qui vous 
regarde , le Roi , me l’a dite , & m’a 
défendu d’en parler ; mais ce qui me 
furprend , c’en qu’il s'en prend à vous 
feul , & que cependant, il y a d’autres 
gens mêlés dans cette affaire. C’eft donc 
une confpiration , lui dis-je , Madame. 
Non, me répondit-elle, c’eft une plai- 
fanterie, de laquelle on dit que d’autres* 
gens font avec vous. Là-deflus m’étant 
plaint de mon malheur à Madame , 
qu’aufti-tôt qu’il y avoit une railleriema- 
licieufe dans le monde, on me l’attri- 
buoit, & que le Roi le croyoit , fans 
sue donner lieu de me juftiner ; je la 
üippliai très-humblement de prier le Rot 

de 



ta m'écouter. Elle me le promit; &ïa 
endémain à la Meffe du Roj , elle lui 
lit le défefpoir où j’étois, &: fupplia Sa 
dajefté de me donner un moment d'au- 
liènce. Que me dira-t-il ? Lui répondit 
e Roi , qu’il eft innocent ? Et le croi- 
ai-je pour cela? Vous verrez , lui dit 
Madame , ce qu’il vous dira. Que vou- 
ez-vous , Monsieur , ajouta-t-elle , qu’il 
afle pour fe juftifier ; il faut bien qu’il 
ous parle. C’eft de l’argent , reprit le 
loi, qu’il veut demander. Non, Mon-, 
ieur , répliqua Madame , Bufty ne vous 
lemande plus d’argent : il ne veut rien 
utre chofe de vous, linon que vous 
1e refùliez pas de connoître Ion inno- 
ence ; & après que vous en ferez per- 
uadé , vous lui ferez payer fa penfion 
i vous voulez. Je fais bien que cette 
tenfion eft due à fa charge , reprit le 
loi , & que les autres MeftreS-de-Camp 
Généraux en ont joui ; mais ces Meftres- 
le-Camp Généraux ne faifoient pas 
les plaifanteries de tout le monde coin- 
ne lui. Je ne fais pas, reprit Madame, 
e que les autres faifoient , je connois 
ort Bufty , il vient fouvent me voir , ja- 
mais je ne lui ai entendu mal parler de 
erfonne ; ôc j’ai oui dire d’ailleurs , 
ue c’étoit un brave homme. Oh ! je 
ie parle pas fur cela , dit le Roi , ce 
’eft que fur fa méchanceté , vous 
èrez bien heureufe vous-même , R vous 
'ous en fauvez, La Méfié étant finie ça 
Tome II, £ 
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éet endroit, la converfation finit auflt.' 
Madame me la conta d’un bout à l’au- 
tre Taprès-dînée , & me dit qu’élle l’a' 
recommenceroit le lendemain ; que je 
ne me mille point en peine , & que je 
devois être perfuadé que mon affaire s’ac- 
commoderoit. 

Le lendemain , Madame me dit que 
le Roi ne lui avoit dit ni oui ni non ; 
mais qu’il falloit prendre cela en bonne 
part , & qu’elle me confeilloit de pren-.’ 
dre l’audience de moi-même , de cort- 
cërt avec Saint Aignan , auquel elle me 
chargea de dire que le Roi la lui avoit 
accordée. Je le fis , 6c Saint Aignan 
m’ayant fait entrer dans la chambre du 
Confeil , un peu avant le Roi, Sa Ma- r 
jefté parut furprife , &c me tourna -tout- 
à-fait le côté , pour ne me donner au- 
cune occafion de l’aborder. Un moment 
après il reffortit , & étant entré dans fa 
garde-robe , il dit à Saint Aignan qu’il ne 
vouloit trouver perfonne avant lui dans 
la chambre du Confeil. Saint Aignan 
lui répondit qu’il feroit obéi ; qu’il voyoit 
bien que c’étoit à caufe de moi , que 
Sa Majefté lui donnoit cet ordre , &C 
eue je lui avois dit qu’il avoit accordé 
a Madame cette audience pour moi. Le 
Roi lui dit que cela étoit vrai ; mais 
qu’il m’appelleroit quand il voudroit que 
je lui parlaffe , 6c qu’il ne vouloit pas que 
je priffe cette audience de moi-même. 
L’Huiflier du Cabinet me vint dire de; 





& part de Saint Aignan de fortir , & quft 
ïe Roi ne vouloit trouver perfonne dans 
la chambre du Confeil , que les Minif- 
'tres. Je fortis , & une demi-heure apres 
Saint Aignan me dit ce qui s’étoit paffé 
dans la garde-robe entre le Roi & lui. 

Quatre ou cinq jours après , Saint 
Aignan me dit que Sa Majefté lui avoit 
témoigné qu’elle étoit défabufée de tout 
ce qu’on lui avoit dit contre moi. J’en 
fus fort ailé , comme on peut croire ÿ 
mais je lui répondis que je ne laiffois 
pas de vouloir parler au Roi , afin de 
le préparer contre les mauvais offices à 
venir. Il approuva mon deffiein , & me 
conseilla de me préfenter devant Sa 
Majefté , toutes les fois qu’elle entre- 
roit au Confeil , pour lui donner lieu 
de m’appeller. • 

Mais, avant que de dire le fuccès du 
confeil de mon ami , il m’arriva une 
chofe digne d’être racontée. 

Monfieur me dit dans ce temps-là ' 
<pi’il avoit^ grande envie de voir des 
maximes d’amour ; qu’une paffion que 
j avois alors , m’avoit fait faire pendant 
la paix. Je lui promis de les lui appor- 
ter le lendemain ; ce qu’ayant fait , il 
eut l’honnêteté de me demander fi je 
voulois bien que Mefdames de Mon- 
taufier & de*** les entendirent lire. Je 
lui répondis qu’il étoit le maître , &: nous 
étant enfermés dans fa chambre, je lut 
lits ces maximes que je renvois à la 
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fin de ces mémoires , pour ne pas in- 
terrompre la narration de faits plus in- 
téreüans. 

Pour revenir donc au confeil que le 
Duc de Saint Aignan m’avoit donné, de 
me préfenter devant le Roi , toutes les 
fois qu’il entreroit au Confeil , afin de 
lui donner nccafioii de m’appeller. Je 
le fis; mais voyant palfer huit jours fans 
que Sa Majefté me dît rien, remarquant 
même qu’elle me traitoit aufii froide- 
ment qu’elle faifoit , avant qu’elle eût dit 
à M. de Saint Aignan , qu’elle ne croyoit 
plus rien de ce qu’on lui avoit dit con- 
tre moi , la peur me prit qu’on ne lui 
tût fait naître de nouvelles & fauflfes 
impreflions à mon préjudice : de forte 
que je réfolus , fans attendre plus long- 
temps , de lui parler , comme il forti- 
rpit de chez la Reine mere , &' qu’il 
■viendroit à fon appartement ; & de le 
remercier de la juftice qu’il m’avoit fai- 
te , ne croyant pas qu’on pût jamais dé- 
plaire à fon maître , en lui taifant connoî- 
tre qu’on étoit content de lui. • 

Après avoir prié le Marquis de Gef- 
vres qui étoit en quartier en qualité 
de Capitaine des Gardes , de ne laiffer 
approcher perfonne du Roi pendant 

3 ue je lui parlerois , je l’abordai comme 
entroit dans la galerie qui va depuis 
la Chapelle de Freminet à fon apparte- 
ment. Sire, lui dis-je, je viens rendre 
de très-humbles grâces à votre Majefté, 

• i 
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de la bonté qu’elle a eue de témoigna' 
à M. de Saint Aignan, qu’elle étoit dé- 
fabulée de tout ce qu’on lui avoit dit 
contre moi. Oui, Bufty, me dit le Roi 
avec une mine riante , je le fuis , &c 
je n’en crois plus rien du tout. Je fuis 
tranfporté de joie. Sire , répliquai-je, 
de la maniéré encore dont votre Majes- 
té me le dit ; il y a trois femaines que je 
ne fais que languir. Votre Majefté ne 
daignoit me regarder ; j’aime autant 
qu’elle me fade mourir i Sire , fi elle 
ne me regarde pas : en difantcela, les 

larmes me vinrent aux yeux. Le Roi fie 
tournant .vers moi, me voyant ainfi, 
me dit : oh ! je vous regarderai main* 
tenant ; mais promettez-moi que vous ne 
ferez jamais rien qui me puififie déplaire. 
Moi-, vous déplaire, Sire, je fuis bien 
malheureux qu’il fiemble que le ferment 
que votre Majefté exige de moi fur cela, 
fioit une marque qu’elle croie que j’ai 
delà peine à m’empêcher de lui déplaire. 
Ah ! Sire , j’aimerois mieux mourir mille 
fois. Mais vous me le promettez , me 
dit-il; oui, Sire, je le promets de tout 
mon cœur à votre Majefté. Mais je lui 
demande une grâce en même -temps; 
comme je ne doute pas que mes enne- 
içis ne réitèrent leurs tentatives une au-t 
trefois , pour tacher de me nuire au- 
près de votre Majefté , je la fiupplie très- 
humblement , en ce cas -là, de dire k 
M. de Saint Aignam ou à moi , ce qu’on 

E iij 



lui dira , afin de me donner moyen de 
me juftifiar , fi je fuis innocent ; ou fi 
jft ne le fuis pas , d’être convaincu. 
Oui, Buffy , me dit-il tout haut, je le 
ferai , je vous le promets. Je me jettai 
à fes pieds, je lui embraffai les genoux; 
& lui étant entré au Confeil , je me re- 
tirai plus content , que je n’avois été 
depuis fort long -temps; & il eft vrai 
aufli que , félon toutes les apparences y 
je devois l’être. Je voyois mes ennemis 
confondus , & la calomnie fans effet à 
3’avenir ; ayant la parole du Roi , qu’il 
ne me condamneroit plus fans m’enten- 
dre. Je voyois ma penfion rétablie , puiA 
que la raifon qui me l’avoit fait refufer,. 
ne fubfiftoit plus. Je me trouvois un hom- 
me de qualité , de quelque réputation , 
de longs fervices , avec une belle char- 
ge de guerre , que je poffédois depuis 
long-temps. De dire maintenant ce qu’on 
avoit dit au Roi contre moi , je n’en ai 
jamais rien fu de pofitif ;< finon que M. 
Je 1 ellier me dit qu’il croyoit que c’é- 
toient quelques vieux péchés renouvel- 
lés ; & fur cela , je m’imaginai que ce 
pouvoit être le voyage de Roiffy , dont 
on avoit.dit au Roi quelques particula- 
rités qu’il avoit ignorées la première 
fois : & ce qui me* confirma encore darçs 
cette penfée, c’étçit ce que m’a voit dit 
jMadame , qu’elle s’étonnoit que le Roi 
s’en prît à moi feul , vu qu’il y avoit 
fl’autres gens mêlés dans cette affaire. 
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Je ne fais fi ce que Madame dît à 

Sa Majefté , en ma faveur , me fervit 
, de quelque chofe ; mais je lui en fus 
auili bon gré, que fi elle m’avoit fauve 
la vie : &. quoique je fufle perfuadé < 
qu’elle fût naturellement portée à faire 
du bien à tovtt le monde , l’honneur 
qu’elle me faifoit , & la maniéré dont 
elle me traitoit , quand je lui faifois 
ma Cour , me fit croire qu’elle s’étoit 
employée pour moi, avec plus de cha- 
leur qu’elle ne failoit d’ordinaire pour 
les autres. Il faut dire'aufli la vérité, 
elle vovoit mon grand attachement pour 
.-elle , oc une grande admiration de fes 
^excellentes qualités ; car c’étoit pour 
-l’efprit & pour la perfonne la plus ai- 
mable Princefle de la terre. 

J’en dirois bien davantage , fi je ne r 
craignois que l’obligation que je lui ai , 
ne me fit foupconner de flatterie-; c’eft 
pourquoi, quelque glorieufe que, m’ait 
été fon amitié , je voudrois qu’on n’eût 
pas fu que j’en euftè été honoré , afin 
d’avoir le plaifir de m’abandonner à fes 
louanges , d’ètre plutôt cru fur le bien 
que j’en voudrois dire. 

Le - fpir .de l’après-dînée que je parlai 
au Roi , il y eut Comédie : je ne pou— 
vois ine lafler de? regarder le Roi , avec 
un vifage qui lui témoignoit bien que 
j’étois content de lui ; ôt ce qui aug- 
menta fort ma joie , ce fut que je trouvois 
çue Sa Majefté afteéloit de me montrer 

E iv 
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qu’il tenoit la parole qu’il m’avoit don- 
née de me regarder déformais, fk que, 
tant que la Comédie dura , il eut tou- 
jours les yeux fur moi. 

Comme j’ai déjà dit , il y avoit long- 
temps que je ne m’étois trouvé fi conf- 
ient ; ma fortune me fembloit en bon 
chemin , & j’étoisfort aimé de ma maî- 
treffe. L’état de mes affaires de la Cour 
me donnoit cependant plus de joie , que 
celui de ma paflïon ; & je crois que 
cela venoit die ce que ma fortune me 
coûtoit plus de peines que mon amour. 
J’avois affaire à un mari fi facile , qu’ü 
me paroiffoit que j’étois moi -même le 
mari de fa femme ; & dans cette pen- 
fée je m’amufai à paraphrafer cette Elé- 
gie d’Ovide. 

Si ùbi non opns eft ftrvaui fttilte puella , 

At mihifac fervest quo magis ipfe velim . 

Si tu n’es pas jaloux pour ton propre intérêt, 
Sois-Ie au moins , s’il te plaît , 

Pour augmenter dans mon'ame 
. L’amour que j’ai pour ta femme î 
Je tiens qu’il faut être brutal. 

Pour pouvoir aimer fans rival. 

A nous autres amans , il faut de l’efpérance ; 

Mais fans la crainte on n'a poi nt de plaifi rs: 
On languit dans trop d’aflurancc , ' 

Et les difficultés augmentent les defirs. 
Climene, qui n’étoit pas bête, 

Savoit fur cela mon humeur; 

Combien de fois, feignant d'avoir mal à la tête* 
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A-t-elle eu l’aimable rigueur 
De remertre à demain la fêre , 

Et par-là d’échauffer mon cœur ? 
Combien de fois a-t-elle fait femblant 
De croire que j’étois coupable, 

Afin qu’ayant paru quelque tems implacable. 
Et revenant après à moi bien tendrement, 
Je l’aimaflTe plus que devant. 

Quelles douceurs, quelles carefTes , 
Quels baifers recevois-je, fk combien de ten- 
de effes f 

Vous au(Tî belle Iris , que j’aime depuis peu , 
Donnez-înoi fouvent des alarmas ; 
Ç’eft avecque mes larmes 
Qu’on entretient mon féu : 

C’eft la façon de la nature humante , 

On n’en fauroit difeonvenir ; 

Elle fe laffe du plaifir 
S’il ne lui coûte de la peine. 

Qui veut régner long-temps dans le cœur 
d’un amant. 

Doit quelquefois le traiter rudement : 
Bour moi , je n’aime point le bien s’il ne me 
coûte : ' 

En arrive ce qu’il pourra , 

La facilité me dégoûte,. 

Et toujours me dégoûtera; 

Toi , de qui la femme eft fortbelle , 
Et qui t’aflures trop en elle , 
Commence , dès qu’il fera nuit , 

A fermer ta maifon , & fur le moindre bruit 
Qui frappera ton oreille , « 
Crois-moi, fois alerte, & veille ; 

* » Regarde , comme on le doit , 

SI w 
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Les billets qu’on écrit, âc ceux que Ton 
reçoit ; 

y Informe-toi pourquoi ta femme 
Quitte fi fouvent ton lit; 

Que ce foin t’occupe I’ame , 

.. Et m'exerce un peu l’efprit ; 

Car enfin', fi tu continues , 

En me laiflant près d’elle tant d’accès > 

De me faciliter fa vue , 

Je la quitterai pour jamais» 

Le bel amour que j’ai ! je n’ai pas lieu décrire* 
De me plaindrede mon martyre; 

Je ne crains , ni ne foufire. 

Depuis que de Phiiis je fuis le favori , 

Tu ne m’as jamais fait dire, 

La pelle étouffé le mari. 

Depuis afTez long tems je fouflfre ta foiblefie> 
J’avois toujours compté fur ta délicatefle , 

Et c’eil ce qui , jufqu’à ce jour, 

Avoit fait durer mon amour. 

Mais lemoyenqu’ilduredavantage. 

Il ell fait comme un mariage. 

Viens-çà , dis- moi, mari des mari les ptus. 
doux, 

M’as-tu jamais réduit à perdre un rendez- 
vous ? 

Lorfque je commençai de brûler pour ta. 
• femme , 

Jepouvois tromper aifément 
Le mari le plus clairvoyant ; 

Mais depuis ta fouffrance infâme* 

Je n’ai plus l’efprit éveillé , 

Et je me fuis tout enrouillé. 

Au fg rtir de tes mains , fi j’ai d’auues afoiresà 
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" Je ferai bientôt furpris ; 

Car il n'eft point de maris , 

A la Cour comme à Paris, 

Qui foient autant débonnaires ; 
Cherche donc ailleurs un brutal. 

Un amant dont l'indifférence 
Puiffe s’accommoder de cette patience. 

C’eft , félon mon humeur, un tourment fans 
égal: 

Mais non , n’en cherche point , il eft encore 
à naître. 

Si tu fens du plaifir de m’avoir pour rival , 
Tâche de m’empêchfer de l’être, (a) 

Laiflons M. cïe Buftÿ jouir pendant 
quelques momens de l’enthoufiafme de 
fes amours , pour nous dédommager 
dans des événements plus efîentiels , de 
l’ennui que Tes vers ont été bien capables 
de nous faire naître. 

Au mois de Janvier 1665., commen- 
ça l’établiflement du journal des favans. 
G’eft à. M. Salo , Confeiller au Parle- 
ment , qu’on en eft redevable : mais 
il ne le mit au monde que pour l’aban- 
donner prefque immédiatement après fa 
naiiïance ; car il n’y travailla que juf- 
qu’au mois d’Avril , déguifé fous le nom 
d’Hedouville , & l’ouvrage fut continué 
fucceftivement par MM. Gallois} de la 

( a) J'ai été long-temps tenté de fupprivnet cette 
Poéfie : fi j’ai réfifté à cette tentation , c’clt pour laifle; 
juger mes lefteuis de fon mérite , & lui préîeptct le pa- 
rellele de celle de nos jours , avec celle du fiede pré* 

«idew, - 

E vt 
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Roque & Coufin. Mais malheureüfb- 
ment l’ouvrage, eu changeant de main, 
n’en n’eut pas une meilleure nourritu- 
re , & il parut fi fec , qu’on défefpé- 
roit qu’il pût encore vivre long-temps, 
lorfque M. l’Abbé Bignon lui fit repren- 
dre de nouvelles forces , ou plutôt lui 
donna une nouvelle vie , au commence- 
ment du fîecle fuivant , par le foin qu’iL 
prit de le confier à des perfonnes capa- 
bles. Trévoux avoit déjà un journal qui , 
fous la protection de M. le Duc du Mai- 
ne , Prince de Dcfmbes , ne donnait pas un 
petit luftre à cette Ville. L’Angleterre, 
l’Italie , l’Allemagne, la Suifte , la Hol- 
lande , avoient les leurs fous différons 
noms , mais non pas également eftimés. 
Le nombre commenqoit même à en de- 
„ venir à charge aux leéleurs, fatigués de 
retrouver dans l’un la difleélion d’un, 
ouvrage dont il avoit vu l’extrait dans 
l’autre. Perfonne n’a porté plus loin la 
gloire des journaux d’Hollande que 
Bayle *qui donna les nouvelles de la. 
République des Lettres , depuis le mois 
de Mars 1684, jufqu’en Février 1687, 
& il fe -garda bien de tomber dans le 
défaut qu’il remarquoit alors au Jour na- 
’Jifte de Paris , de ne dire jamais rien- 
de fon cru , & de ne porter aucun ju- 
gement fur les livres , ce qui certaine- 
ment eft un grand défaut ; car le Jour- 
- nal eft proprement Khiftoire du Parnafte ; 
ïk le Joumalifte , celui de tous les Hifto? 
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riens , dontla juritdiélion eft la pluséteifc- 
due. Il exerce dans la république des 
Lettres une efpece de cli&ature , qui 
rend tous les auteurs fes jufticiables. Il 
n’eft point d’ouvrage qui ne toit de fou 
reflbrt. Il en eft , par office, le cenfeur, 
le contrôleur général. Aufli le public , 
qui fe décharge fur lui du foin d'exa- 
miner ce qu’il faut penfer de la matière 
& de la forme d’un livre , en exige-t-il 
des décifions précifes , & un jugement 
politif qui puiffie déterminer le tien. Il 
ne veut ni une gazette, ni une fatyre; 
une timple analyfene l’inftruit pas aflez ; 
une critique outrée le bletle ; un éloge 
exceffif lui impofe. La parefle ou l’ir* 
gnorance produit des extraits fecs & dé- 
charnés ; l’on ne peut parler qu’en gros 
& en général d’art' livre , lcrfqu’enquel- 
que forte dépayfé par la matière qu’il 
traite , on lent qu’à chaque pas on peut 
s’égarer , ou que content de jetter les 
yeux fur le titre des chapitres , & d’en 
parcourir quelques pages à la hâte, l’on 
s’eft épargné le dégoût d’une le&ure at* 
tentive ât d’un examen férieux. La ipa- 
lignité enfante la fatyre ; on décrie des 
ouvrages dont on croit avoir intérêt de 
décrier les auteurs ;.la- flatterie diôe la 
plupart des éloges ; les écrivains font 
délicats, & l’on craint les repréfailles ; 
on a des amis parmi eux, ou l’on veut 
5*en faire ; on loue pour être loué: De 
dans un grand nombre de journaux., 



ces inutilités qu’on n’y chetche pas , ce 
fiel qui révolte , cet encens qui dégoû- 
te ; de-là en un mot , tant d’extraits vui- 
des, où l’on n’apprend rien ; tantdecrir 
tiques ameras &. outrées , tant de panégy- 
riques faits au profit du Libraire, & aux. 
dépens du public. En bonne jufiice&en 
confidence , un Journalifte eft obligé à 
réparation d’honneur s’il fait tomber un 
bon livre ; à reftitutions’il en fait acheter 
un mauvais. 

La jondion des deux mers fut encore 
une des entreprifes les plus hardies, q.ui 
fie fioient faites fous le régné de Louis 
XIV. Le canal qui fait en Languedoc 
cette communication , fut commencé le 
8 Novembre de cette année 1664 ; 
mais.il ne 'fut navigable qu’en 1681 , 
il coûta des dépenfes énormes. Il fallut 
ramafTcr toutes les eaux de plufieurs ri- 
vières, &. les conduire par un canal de 
foixante-quatre lieues de longueur, qui 
joint d’un bout à la Garonne , prûs de 
Touloufe , & finit de l’autre au lac de* 
Tau, qui s’étend jufqu’au port de Cette 
bâti fur la Méditerranée, à rembou- 
chure du canal. Le fameux Riquet , fut 
l’entrepreneur de cet ouvrage , qu’il 
acheva avant fia mort qui arriva au* 
commencement d’Odobre r68o ; mais 
l’effiai ne s’en fit qu’au mois de Juin 168 1 , 
en préfence de Bonrepos , Maître des 
Requêtes , & du Comte de Caraman , 
Capitaine, aux Gardes , fies deux fils,. 
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Ce projet avoit été imaginé dès le temps» 
de François premier , renotfVellé fouy 
Henri Iv , & manqué par la jalouliedps 
Miniftres , qui ne donnoient pas volon- 
tiers dans les idées de M. de Rofni, qui 
en avoit formé le deffein. Le fuccès ea 
étoit réfervé au régné de Louis XIV. 

Quinze jours après que j’eus parlé ait 
Roi, M. le Tellier m’offrit de lui rap- 
peller ma penfion ; je le remerciai, ot 
lui dis que comme il étoit honnête à 
moi de ne pas témoigner d’empreffement 
pour cela , de peur qu’il ne femblât au 
Roi , que je n’eufîe eu impatience de me 
juftifier , que pour avoir de l’argent , com- 
me il l’avoit témoigné à Madame; Sa 
Majefté lui ayant dit qu’ellemedonne- 
roit ma penfion , fi elle étoit contente de 
moi; il me la donneroit a ffu rément fans 
que je la demaridafle. 

Mais deux mois s’étant paffés depuis 
mon éclairciffement avec le Roi, fans: 
entendre parler de ma penfion , j’en, 
parlai à S. Majefté , comme plie entroit - 
au Confeil , & je lui en donnai un 
placet. 

Deux jours après M. le Tellier , auquel* 
j’étois allé demander laréponfe du Roi» 
à mon placet, me dit qu’il n’en avoit - 
point fait ; je me donna*patience quinze 
jours, au bout defquels, je redonnai un, 
autre placet à Sa Majefté , auquel elle 
ne fit non plus de réponfe qu’à la prp- 1 
îniere fois». 



Ce fut alors que je ne doutai plus - ’ 
que mes ennemis , enragés de me voir 
ii glorieufement échappé de leurs pié- 
ge‘s à Fontainebleau , ne m’enflent fait 
quelques nouvelles affaires auprès de Sa 
Majefté. J’en eus un chagrin-inexprima- 
ble, d’autant plus grand que je ne favois 
comment, excufer mon maître , après fa 
promefl’e de ne me jamais condamner fans 
m’entendre , & c’etoit bien le faire, que? 
de ne pas rétablir ma penfion. Je ca- 
chai ma douleur , 5 c voulant faire un. 
petit voyage en Bourgogne , pour m’é- 
loigner d’un lieu où je recevois tant de' 
déplaifirs., plutôt que pour autre choie 
i.e pris congé du Roi fans lui parler de 
ma penfion. Pendant mon voyage, j’ap- 
pris que mon neveu de la Châtre, ve- 
noit d’étre tué àGigery , & que par fa. 
mort le Gouvernement de Bapaume étoit 
vacant. J’en écrivis à Sa Majefté , j’a- 
dreflai ma lettre au Duc de S. Aignan y 
auquel j’écrivis celle-ci. 

A Buffy , le 10 Octobre 16&4. 

Je fuis fi rempli des bontés que le . 
Roi me témoigna à Fontainebleau & à 
Vincennes , il y a peu de temps , que je 
ne puis m'empêcher de. vous en faire voir 
ma joie : je fais combien vous aime * 
qu'on r aime , &*• c'efl ce qui m'oblige 
à vous faire voir le- fond de mon cœur .. 
Jamais on né a tant efiirné un Maître, 
que je fime le nôtre. Je. lé admire, en tout: 
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ce qu'il fait 6* en tout ce qu'il die. Je 
le vois tous Us jours ; & plus je le vois , 
plus je trouve en lui d'excellentes qua- 
lités. J'aurois été ravi de lut trouver des 
défauts , pour me pouvoir par là ju fi fier 
à moi-mime de n'avoir pas fait fortune 
après avoir fi long-temps J'ervi : enfin , 
je reprenois un nouveau çele pour lui , 
en m'afj'urant qu'il ne pouvoit être fi 
parfait , & ne pas connoitre enfin que je, 
valois quelque chofe. V oilà l'état où j'en 
fuis , Monfieur ; & en effet , quelque 
malheureux que j'aie été jufqu'ici , je 
fuis perfuade qu'un homme qui a de la 
naijfance , une grande charge de guerre , 
( a') de longs fervkes , & qui n'eji ni 
fot ni poltron , ne peut pas manquer de 
s'avancer tôt ou tard t auprès d'un maître 
qui a autant de lumières , de jufiiee & 
de gloire que le nôtre. Je vous prie M. 
de préf enter au Roi y, la lettre que j'écris 
à S. M. 

Cependant , le Roi donna le Gou- 
vernement de Bapaumeà Çradel. Com- 
me je fus de retour à Paris , où la Cour 
étoit revenue , je dis un jour à S. M. 
que je la fuppliois très-humblement, d’étre 
perfuadée , que j’attendrois fans impa- 
tience, les grâces qu’Elle me voudrait 
faire. S. M. me parut recevoir froide- 
ment mon compliment- Je dHfimulai 


{a ) M f ut paffer à M. de flufly cette prétention m* 
peut trop svantagoulc.. 
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pouffant mon chagrin , & je fis enfort* 
qu’Elle n’en connut rien à mon vifage ; 
mais on a beau faire quand on eft mal- 
heureux , toute la prudence ne fert qu’à 
reculer de quelques jours les difgraces. 

C’efi: le io Décembre de cette année 
1664, que furintenclant Fouquet y. 
fut banni à perpétuité, par Arrêt de 
la Chambre de Juftice, & fes biens 
acquis & confifqués au Roi ; mais , com- 
me nous l’avons dit ci-devant , S. M r 
changea cette peine en le faifant enfer- 
mer dans la Citadelle çle Pignerol. 
c Au commencement de Mars' 1665 , 
le Chancelier Séguier , le Duc de S* 
Aignan , Sc mes autres amis de l’Acadé- 
mie Françoife, me convièrent tle pren- *• 
dre la place du célébré Pérout d’Ablan- 
court , qui venoit de mourir. J’y confonds, 

& m’étant préparé à parler dans cette 
Aflfemblée, le jour que j’y ferois reçu , 
comme c’eft la coutume; je le fis en ces 
termes, (a). t *» 

t . * 1 ■ , « 

Difcours à Meffzeurs de V Académie. ^ 
' Françoife. y .** . ■ • . 

• MESSIEURS r 

Si j'étois à la tête, de la Cavalerie , 

& que je fujje obligé de lui parler pour ' 


t i (a) Nous avons rapporté ce DiCcoursldans fon 
tnuer , parce «pu’il n’eâ pas loag & tyi’U ctt bis*).. 
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la mener au combat , la croyance oh jt 
ferois , qu'elle auroit quelque refpecl pour 
moi y & que de tous ceux qui m'écoute- 
rai en t y il n'y en auroit peut-être guère 
de plus habile , me le feroit faire fans 
être fort embarraffè . . Mais ayant à par- 
ler , devant la plus célébré AjJ'embléede 
l' Europe , & la plus éclairée y je vous 
avoue y MeJJicttrs , que je me trouve un 
peu étonné y & que fi quelque chofe me 
raffurty c'ejl que je crois que vous êtes 
trop iuftes , pour ne pas exeufer Us fau- 
tes d'un homme qui a fait toute fa vie 
un métier qui véritablement donne de 
la réputation ; mais qui d'ordinaire aujji , 
ne donne guere de politejfe. ( a ). C’ejl 
dans cette confiance , Alefjieurs , que je 
viens vous rendre mille grâces de ühon- 
neur que vous m'ave% f ait y de me re- 
cevoir dans une Compagnie qui a un 
Protecteur aujji illujlre y & d’un mérite 
aujji extraordinaire , que celui de M+ 
le Chancelier y 6 * de me donner moyen , 
par les connoijjances que je pourrai ac- 
quérir avec vous -de me rendre plus 
digne de bien fervir le plus grand Roi 
du monde . Je fens bien , MeJJieurs , qu'il 
aime préférablement à toutes chojes , 
les allions oh il y a du courage ; mais , 
je fais aujji qu'il ejlime fort les chofes où 
il y a de tefprit; qu’il s'y connoit mieux 
qu' homme de fon Royaume y & qu'il fais: 


( a ) Il auroit dû fubftituer le mot 
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cas enfin des habiles gens , aufjî-b'ten qui 
des braves. Pour moi , MeJJieurs , apres 
avpir fait jufqu'ici , tout ce que fai pu , 
pour mériter par la guerre le finie de 
S. AI. en attendant les occafions de re- 
commencer , feffaierai avec vous , de 
me rendre capable d'autres emplois qui , 
pour être moins brillans , ne lai (J'en t pas 
d'être aujji utiles à notre Maître. Cette 
efpérance , Meffîeurs , me flatte fi fort , que 
perfonne ne recevra jamais , avec plus de 
reconnoijfance que moi , V honneur que je 
reçois aujourd'hui , & qu'on ne peut-être 
plus que je fuis. Votre très-humble & très- 
obèifl'ant ferviteur. 

C’étoit le Cardinal de Richelieu qui 
avoit compofé l’Académie Franqoife des 
plus beaux efprits de Ton temps , qui 
en avoit pris la_ qualité de Protefleur ; à 
laquelle, après fa mort, le Chancelier 
Séguier avoit fliccédé. Le nombre de- 
yoit être de quarante. Il y avoit tou- 
jours quelques perfonnes de naiffance 
dans ce Corps ; il y en aura encore 
bien davantage à l’avenir. Jufques-ici , 
la plupart deS fots de qualité , qui ont 
été en grand nombre , auroient bien 
voulu perfuader , s’ils avoient pu , que 
c’étoit dérogera Nobleile, que d’avoir 
de l’efprit ; mais la mode de l’ignorance 
à la Cour s’en va tantôt paflee ; & le 
cas que fait le Roi des habiles gens 
achèvera de polir toute la NoblelTe de 
fou Royaume.. 


‘ ' \ 
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Le lendemain de cette harangue J 
M. le Tellier me rencontrant à la porte 
du Louvre , me régala fur l’applaudiflfe- 
ment qu’elle 'm’avoit attiré , oc ajouta 
que de l’argent valoit pourtant mieux. 

3’en demeurai d’accord ; mais je lui dis 
que l’on n’en donnoit pas fi aifément 
que des louanges; 8c enlùite , il me de- - 
manda fi je ne fongeois plus a ma pen- 
fion; je lui dis que j’y fongeois tous les 
jours , mais que je n’en voulois plus rien 
dire au^Roi , efpérant que ma difcrétion 
fcroit effet fur S. M. 

Lorfque je m’efforçois de ne pas écla- 
ter contre Madame de *** il prriva une 9 
chofe qui me donna un prétexte de ne 
me plus contraindre. J’appris que l’hif- 
toireque je lui avois prêtée, couroit par- 
le monde , 8c qu’elle faifoit grand bruit; 
je commençai là-deflùs à me plaindre 
d’elle , Sc à me plaindre un peu rude- • 
ment , fur l’infidélité d’avoir fait copier 
mon Manufcrit. 

Deux jours après , le Roi alla à Char- 
tres , pour un vœu qu’il avoit fait, dans 
l’extrémité où avoit été la Reine à fes der- 
nières couches ; une partie de la Cour 
le fuivit , de laquelle je fus ; en arrivant , 
j’appris de Bilcaras , que le Roi avant 
. que de partir , il avoit été demander à 
Madame de Lionne , de la part du Roi , 
une hiftore de Madame de ***, qu’on 
difoit que j’avois faite ; que l’ayant lue 
ayant que de rejoindre S, M, il l’aYoit; 
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trouvée très-jolie , &qu il ne doutôlt pai 
qu’elle ne réjouît fort le Roi. 

A mon retour, j’allai prendre dans 
mon cabinet mon Original, & je le 
portai au Louvre ; je le remis à M. de 
S. Aignan , en le p riant de le préfen- 
*ter à S. M. qu’elle y verroit encore 
l’hiftoire de Madame de *** , qu’Elle 
n’avoit pas vue. Le Roi le garda quatre 
jours , & le rendit à M. de Sr Aignan ; 
j’eus là-delîus une converfation avec le 
Roi, dont je fortis trè$-fatisfait. 

Le lendemain de cette converfation , 
Madamede *** , avertie que j’avois parlé 
-contre elle , écrivit à S. M. & le jour 
meme le Duc de S. Aignan , m’ayant 
tiré à part ; vous êtes mon ami , me dit-il , 
avouez la vérité ; n’avez - vous jamais 
écrit contre le Roi ? Moi ! contre le 
Roi, lui répondis-je vivement! me croyez- 
vous fou ? écoutez , reprit-il , je ne vou* 
dirai pas d’où je le fais ; mais je fais qu’on 
a dit au Roi , que vous aviez écrit con- 
trelui , &c contre la Reine mere , & que 
le Mânufcrit que vous lui aviez fait re- 
in ettre , avoit bien d’autres fuites. A 
cela , lui répliquai-je, je vous dirai qu’il 
fuffiroit de donner un démenti à qui- 
conque m’aemfe ia.n$ preuves , fi je 
n’étois trop deficat fur; une- açcufation 
de cette qonféfluence , pour ne pas té- 
moigner au Roi, par la franchifede mon 
procédé , la netteté de ma confcience. 
Allons, je vous prie, dans votre chambre j 
* / 
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y étant , je pris du papier , & j’écrivis 
ce billet. 

S'il fe trouve, que j'aie jamais fait , oit 
dit la moindre chofe contre le refpecl que 
je dois aû Roi , aux Reines , à Mun- 
J ieur , à Madame , ni a pas un de la 
Famille Royale , je me foumets à toutes 
les plus rigoureufes punitions qu'il 
plaira au Roi d'ordonner. Mais fi mes 
ennemis m’accufent de ckojes dont ils 
ne puijfent me convaincre , je fuppüe 
trls-humblçment S. M. de les châtier des 
mêmes peines que je mériter ois , fi j'étois 
convaincu ; & je lignai , ce tz Avril 
i6GS. 

Voilà, Moniteur* dis-je au Duc dui 
Saint Aignan r ce que je vous prie de 
remettre au Roi. S. Aignan l’ayant lu , 
cela eft net , me dit-il ; je vous promets 
que le Roi l’aura avant qu’il lp.it deux 
heures. 

J’appris encore que Madame de *** , 
ne s’étoit pas contentée de gâter tout 
ce que j’avois dit de beau de M. le 
Prince , mais qu’il n’y avoit pas un 
homme de qualité dans ce Manufcrit , 
à qui elle ne m’eut fait donner un coup , 
de patte ; de forte que t</ut le monde 
s’élevoit contre moi; oiv'ine donnoît 
meme avis , qu’on vculoit ‘.m’affafliner. 
Je répondois à tout cela , que je necrai- 
gnois que le Roi , & que s’il étoit con- 
tent , le relie du monde m’étoit indiffé- 
rent ; &c voulant mqjftre la raifon de 


9 



mon côté /.je jugeai à propos de faire com- 
pliment à tout ceux qu’on m’a voitdit avoir 
été maltraités clans cette hiftoire. 

Dans ces entrefaites mourut Philip- 
pes IV, Roi d'Elpagne. Cê fut un 
meilleur Prince qu’il ne fut un grand Roi. 
,11 ne laifla de plufieurs enfatis qu’il avoit 
eus , que le dernier , qui n’ avoit que 
quatre ans. C’étoit Charles II, qui crut 
en mourant ne pouvoir rétablir la Mo- 
narchie d’Efpagne dans toute fa fplen* 
deur , qu’en lui donnant pour Roi , un 
Prince de la Maifon de France , fon pro- 
che parent, qu’il inftitua fon héritier. 

Pnilippe IV, étoit bien éloigné de pal- 
ier de la forte: il appelloitparlon Tefta- 
ment à la fucceflion de fes Etats , le Prin- 
ce d’Efpagne St tous fes enfans , St après 
eux , l’impératrice Marguerite , attendu , 
difoit-il , la renonciation de La Reine de 
France. Louis XIV avoit d’autres in- 
tentions , il prétendoit qu’après la mort 
de la Reine d'Efpagoe , Elifabeth de 
France , fa tante , la propriété que Phi- 
lippe IV avoit du Duché de Brabant, 
de la haute-Gueldre , du Luxembourg , 
de Mons, d’Anvers, de Cambray, de Ma- 
lines , de Limbourg , de Namur , St delà 
Fîance-Comté , avoit été dévolue au 
Prince Baltafar; St après la mort de ce 
jeune Prince l’Infante Marie -Thérefe, 
fà fœur unique du premier mariage , fans 
que ceux du fécond lit y pulîent rien 
prétendre, 

■ * . * Periuadé 
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Perfuadé de la nullité de tous îe< 
Aêles qu’on avoit exigés de la Reine 
avant fon mariage, le Roi attaquoit les 
renonciations elles - mêmes , & les re- 
gardoit non feulement comme léfines ôfc 
extorquées , mais encore comme nul les 
-& contraires aux Loix fondamentales , 
qui règlent en Efpagne la fucceffion à 
la Couronne. Ces prétentions de la • 
France donnèrent lieu à une multitude 
d’écrits qui furent répandus dans toute 
l’Europe. 

-Le Roi très-Chrétien eut beau preffer 
2a Cour de Madrid de terminer cette 
affaire à l’amiable , offrir même d’aban- 
donner une partie de fes droits , pourvu 
qu’on voulût lui faire raifon fur le refte. 

Le Roi d’Efpagne ne voulut point en- 
tendre à de pareilles proposions. Il con- 
venoit que le droit de dévolution avoit 
lieu dans toutes les Seigneuries qu’on 
prétendoit appartenir à la Reine de Fran- 
ce , mais il vouloit que cet ordre de 
■fucceffion n’affe&ât que les Peuples , &c 
nullement les Souverains. La mort du 
Roi Catholique fit réfoudre le Roi 
très-Ghrétien à foutenir les droits lé- 
gitimes de la Reine & du Dauphin , à 
qui , comme époux & comme pere , il 
ne pouvoit refufer fes armes pour les 
.appuyer. 

Il y eut cependant deux années d’in- 
tervalle entre la mort de Philippe IV 
& la guerre qui fe ralluma entre les deux 
J'orne //. F 
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.■^Couronnes. ; Le Roi employa tout ce 
temps-là à faire plufieurs embelli ITemens 
..dans fon Royaume , & à réformer un 
_ grand nombre d’abus qu’on n’avoit en- 
core pu corriger. L’un des plus confidé- 
rables étoit la tyrannie des Seigneurs 
envers leurs Vafîaux. La plupart tran- 
choient du Souverain. Les Sujets étoient 
accablés , & perfonne n’ofoit fe plain- 
dre. La juftice étoit encore plus mal 
adminiftree. On fe la faifoit à foi-même, 
îk on la refufoit aux autres. La cabale, 
les animofités , l’avarice , décidoient dans 
les Tribunaux ; & le Sanéfuaire de la 
Juftice étoit devenu le théâtre de l’in- 
juftice même. 

Le Roi . pour remédier à cés abus , 
envoya aes Commifl'aires tenir les 
grands jours dans les Provinces. Il 
établit une chambre de Juftice ambu- 
lante. Le Préfident de Morion fut mis 
à la tête. Elle commença fes fondions 
en Auvergne , parcourut les. Provinces, 
& punit les coupables. Il en coûta la 
tête à plufieurs ; quelques autres eurent 
leurs châteaux rafés : ceux d’entre les 

Juges qui, fans être criminels, avoient 
laifle par foiblefte les crimes impunis , 
furent dégradés &: déftitués de leurs 
emplois. 

Il ne reftoit plus qu’à mettre ordre 
aux procédures du Palais, dont les lon- 
gueurs confommoient en frais ceux qui 
c étoierjt obligés de plaider. Le Roi.con- 
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#éra fur ce point avec les principal** 
^Membres de Ton Confeil : ils s’affem- 
'blerent chez le Chancelier , & après bien 
■*des travaux , ils rédigèrent en un feul 
corps les Ordonnances de nos Rois , - 

& retranchèrent toutes les formali- 
tés inutiles ; ce qui fut fait fous le titre 

• de Code Louis , avec l’avis des plus ha- 
' biles Confeillers d’Etat. 

-Pour ce qui concernoit la Religion,' 
•les Calviniftes furent renfermés dans les 
bornes prefcrites par l’Edit de Nantes. 

Ils avoient bâti quatre Temples , outre 
ceux que l’Edit leur permettoit , celui 

• de Laumarin , de Cabrïeres , de la Moche , 
dans le Diocefe cTAix , & celui de Mon - 
eagnac dans le Diocefe (CAgde. Le Roi 
ordonna qu’ils fuffent démolis , & les 
Huguenots furent réduits infenfibleinent. 

-Pendant que le Roi exétutoit tous ces 
.projets, la Cour fit une perte qui mit 
toute la France en deuil. Ce fut celle, 
de la Reine Mere , Anne d’Autriche. 
Perfonne n’en fut plus affligé que le Roi. 
Cette PrincefTe ne furvécut pas long- 
temps à Philippe IV, Roi d’Efpagne , fon 
frere : elle mourut le 20 Janvier 1666 , 
dans fa foixante-cinquieme année, avec 
la réputation d’une des plus vertueufes 
PrincefTes qui aient été fur le trône. Sa 
régence n’aVoit été guere moins agitée , 
que celle de Marie de Médicis. Les 
lymptômes en furent les mêmes. On 
vir le Royaume fs divifer , & fur les 
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mêmes prétextes , les Princes deman- 
dant à main armée la réformation .de 
FEtat , puis furpris emprifonnés ; les 
Parlemens faire fchifine entr’eux, teuir 
les uns pour le Roi , les autres contre 
le Cardinal Mazarin, autant & plus haï 
alors en France , que ne l’avoit jamais 
été le Maréchal d’Ancre. Mais, étant 
venue à bout de rappeller tous les fujets 
à l’obéiffance, elle en goûta les premiers 
fruits , & l’on ne peut rien ajouter .à 
Fheureufe tranquillité qui accompagna le 
reüe de fes jours. Elle n’eut ni à fouf- 
frir du Roi fon fils, devenu majeur, . 
ni à fe reprocher du choix qu’elle avoit 
fait du premier Miniftre. L’un lui fut fou- 
rnis , l’autre toujours dévoué : tous deux 
ne décidèrent rien fans la confultèr ; &’ 
par un jufte retour d’égards de,con> 
plaifances, elle ne vouloit jamais que 
ce qu’ils jugeoient à propos d’ordonner. 
Elle fit voir dans toute la fuite de fa vie , 
qu’elle n’étoit ni aufli incapable de s’ap- 
pliquer aux affaires , ni aufli portée pour 
les intérêts de la maifon dont elle étoit 
fortie, que l’avoit cru Louis XIII. A 
peine ce Prince eut-il les yeux fermés^ 
qu’elle fembla tout oublier. 

Excepté qu’elle étoit régente , elle qe 
regarda ni dans le Mazarin la créature 
d’un homme de qui elle eut beaucoup 
à fouffrir , ni dans Madame de Che- 
vreufe , la femme de la Cour qu’elle 
^voit aimée davantage , qui avoit plus 
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fouffert pour elle. Le Cardinal eut toute* 
fa ; confiance , parce qu’elle le jugeoit 
néceiïaire au bien de l’Etat. La DuchefTe 
n’eut permiffion de revenir à la Cour, 
qu’à condition qu’elle vivroit bien avec 
îüi. Une Reine & une Reine régente, 
maîtreffe^à ce point de Tes inclinations 
& de fes haines , donne, ce mefemble, 
ttn grand jeu aux 1 Panégyriftes ^ quand 
les événemëns mànqueroient d’ailleurs. 
Elle en eut un grand nombre , Anne 
d’Autriche faifoit l’amour des peuples, 
&les délices de la Cour. Elle etoit fille', 
foeur, femme & mere de Roi , & elle 
foutint dignement tous ces titres. Elle 
mourut d’un cancer dont elle fut tour- 
mentée pendant plus de deux ans , & 
qu’elle déclara peut-être trop tard r lors- 
que les Médecins eurent épuilé toutes 
les reffources de leur art , elle fe mit 
entre les mains d’un Empirique , nommé 
Geudron , qui , à ce que l’on crut , la fou- 
tagea pendant quelque temps, fans pou- 
voir la guérir. 

Mes affaires particulières n’étoient pas 
en meilleur état ; elles devenoient 
même plus contraires à mes defirs ; car 
j’appris que Madame de*** avoit voulu 
parler au Roi chez Madame ; mais que 
Sa Majefté en avoit éludé l’occafion; 
je priai là-deffus Saint Aignan de témoi- 
gner au Roi de ma part l’obligation 
que* je lui avois de n’avoir pas voulu 
écouter mes ennemis ; je fus que le 

F iij 



■ 0 * 6 -) 

lendemain Madame de *** avoit parlé 
à Sa Maiefté , mais qu’il avoit paru à 
3 a mine du Roi , pendant la conven- 
tion , qu’il ne faifoit pas grand cas de 
ce qu’elle lui difoit. 

J’erpérois néanmoins que j’allois fortir 
glorieufement de cette affaire , quand 
on vint m’arrêter dans mon logis le Ven- 
dredi matin 17 d’ Avril, comme je m’en 
allois au lever du Roi ; je ne fus pas 
bien furpris , car ma mauvaife fortune 
me faifoit prendre tout au pis : auffi 
eus-je le cœur & la contenance fermes 
en cet'e rencontre. Ce fut un Exempt 
des Gardes-du-Corps, qui m’arrêta d’a- 
bord , & un moment après arriva le Che- 
valier du Guet Teflu , homme de mé- 
rite , qui me dit qu’il avoit ordre du 
Roi de me fouiller, mais qu’il porteroit 
à Sa Majeflé ce que je lui donnerois» 
Je lui répondis que je lui donnerois tout, 
excepté les lettres de ma maîtreffe , ft 
j’en avois. Il s’y trouva la copie d’un 
mémoire que j’avois donné au Roi 
contre Madame de *** & une Epitre à 
Sa Majeflé , faite par Boileau , qu’il 
prit. Je le menai dans mon cabinet ; je 
lui montrai mes livres & mes manufcrits» 
Il me mena enfuite dans fon carrofle à 
la Baflille. 

Quand on fera réflexion fur cet évé- 
nement , on trouvera qu’il eft inoui , 
qu’on ait jamais arrêté un homme de 
qualité , oc qui a biea fervi , & long- 
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temps à la guerre , .& qui eft pourwl 
d’une grande charge, pour avoir écrit, 
par maniéré de divertiffement , & fans 
deffein que cela devint public , les amours 
de deux Dames que tout le monde fa- 
voit , & fur la fimple accufation fans, 
preuves -, d’avoir écrit contre le Rot 
& contre la Reine mere. On me donna 
un Allemand pour me fervir , & deux 
heures après on m’apporta un affez bon 
dîné en apparence , dont je ne pus 
goûter. 

Le Dimanche matin 19 Avril , Baf- 
femaux , Gouverneur de la Baffille , 
entra dans ma chambre , & me dit que 
le Lieutenant Criminel alloit monter 
pour m’interroger de la part du Roi. 

Quoique ce me-fut , comme innocent , 
le chemin de fortir bientôt d’affaire 
H me parut de l’aigreur dans ce procédé , 
& je me défiai qu’on ne voulût juftifier 
les raifons qu’on avoit eues , & me laiA 
fer en prifon. Tardieu , Lieutenant-Cri-? 
minel , entra effe&ivement, accompagné 
de fon Greffier , & de Vrevins , Fut* 
des Commis de M. le Tellier. Le Lieu- 
tenant-Criminel commença par me dire 
qu’il étoit bien fâché de me voir là , mais- 
qu'il falloit que je priffe cela , comme 
venant de la main de Dieu , ôc que 
tout le monde difoit que ma maniéré 
de vie l’avoit bien mérité. Je trouvai; 
ce compliment des plus impertinens, &: 
plus encore alors , où je recevois affez 

F iv 



fri*) 

'rie mal , fans recevoir encore des re*- 
proches. Je ne luis pas dévot , lui dis- 
je, mais je ne fuis pas impie, & il y 
a plus de vingt ans que je porte ce 
Chapelet , en le lui montrant. Je ne 
fois pas plus méchant qu’un autre , mais 
je fuis plus malheureux ; &. fi tous ceux 
qui valent moins que moi , étoient à la 
JBaftille , il y auroit peu de gens de: 
refte pour m’interroger. J’en conviens 
me répondit - il , en rougiflant à fon 
tour , mais le monde eft médifant ; c’eft. 
la vérité , Monfieur , on vous traite 
comme vous avez traité les autres ; on? 
ne vous épargne point. Enfin , nous> 
étant alfis tous quatre au tour d’une ta- 
ble , il me dit : Je viens ici de la part 
du Roi , & afin que vous n’en doutiez 
pas , voilà ma million : après cette pe- 
tite efcarmouche , il commença de pro- 
céder à l’interrogatoire. Il me demanda, 
mon nom , mon âge , le lieu de ma 
nailfance ; & en prenant de Vrevins 
mon manufcrit original qu’il avoit fous 
fon manteau , il me demanda fi je con- 
noilfois bien cela , je lui répondis que 
je devois le connoître , puifque je l’a- 
■vois fait , écrit de ma main , & fait 
remettre au Roi par le Duc de Saint 
Aignan qui me l’avoit- rendu quatre 
jours après. Il me dit que ce manufcrit 
couroit par le monde , &c que M. le 
Prince y étoit fort maltraité. Je lui ré~ 
pondis que ce n’étoit donc pas le même* 
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&£ que dans celui quil me montroit* 
M. le Prince y étoit traité avec le rc£ 
peél que je lui devois , & même avec 
les éloges qu’il méritoit : je lui dis en- 
fuite , où , quand , dans quelle pen- 
fée j’avois écrit cette hiftoire ; les gens 
à qui je l’avois lue , & l’infidélité de 
Madame de *** à qui feule je l’avois 
prêtée, & que fur l’emportement que 
j’avois eu avec elle , elle y avoit afîii- 
rément ajouté les chofes qui étoient 
contre M. le Prince y afin de m’attirer 
fa haine. 

Il me demanda fi je n’avois rien écrit 
contre le Roi : je lui répliquai qu’il m’of- 
fenfoit de me faire cette queftion. Il 
me répliqua qu’il avoit ordre de me Je 
demander; & fur cela , je lui répon- 
dis que non ; qu’il n’y avoit pas d’appa- 
rence qu’ayant fervi trente-un ans fans 
avoir reçu aucune <grace , étant depuis 
douze ans Mefire-de-Camp Général de 
la Cavalerie; &: attendant tous les jours, 
des récompenfes de Sa Majéfté, jevou- 
lufîe lui manquer de refpeft ; que pour 
détruire ce vraifémblable , il falloit mon 
écriture , ou des témoins irréprocha- 
bles. 

Après m’avoir fait lire mes réponfes 
par le Greffier , & m’avoir demandé 

je n’avois rien à ajouter ou â dimi- 
nuer, il me les fit ligner. J’appris que 
huit jours après il avoit été aflafliné lur 
S £. fa, femme en plein midi; par deux 
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Gentilshommes, freres, qui avoient été 
leur demander de l’argent par pure né- 
cellité , 6c qui les tuerent , fur qu’en 
leur en réfutant , ils avoient crié au 
yoleur. ’ 

Les fecrets de la Providence font tel- 
lement impénétrables , qu’il y auroit de 
la témérité à juger de la confcience des 
hommes par les biens 6c par les maux 
qui leur arrivent. Comme il eft certain 
que les advertités font quelquefois la pu- 
nition divine de la mauvaife vie , elles 
font quelquefois des épreuves de la vertu 
6c des occafions de mériter , 6c nous 
voyons encore tous les jours des ^ens 
de bien miférables , 6c des fcélérats 
heureux : mais à quoi l’on ne fe trompe 
point , c’eft au jugement des aéfions. 
Le Lieutenant-Criminel avoit fi publi- 
quement trafiqué la juftice toute fa vie, 
fur-tout en fauvant le coupable, que 
la maniéré de fa mort pouvoit fervir 
d’exemple , 6c être prife pour un châ- 
timent de Dieu ; 6c même l’infame ava- 
rice de fa femme 6c de lui , qui ne lui 
permettoit pas , avec de grands biens, 
d’avoir feulement un valet , fut caufe 
de leur mort. On difoit pourtant à fa 
juftification , qu’il n’avoit jamais fait 
périr l’innocent. 

Mais , pour revenir à moi , il falloir 
fur mes réponfes me mettre en liberté, 
ou faire informer plus amplement oo. 
ne fit ni l’un ni l’autre. 


J 
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Ma femme eut la douleur qu’elle de*r 
voit avoir de ma prifon , & le Duc de 
Saint Aignan l’étant venu vifiter le même 
jour que je fus arrêté , il lui dit que 
parlant au Roi de moi , Sa Majefté lui 
avoit témoigné que c’étoit pour mon 
bien qu’il m’avoit fait mettre à la Bas- 
tille; que je m’étois fait tant d’ennemis 
que je courois rifque , fans cela , d’être' 
aftafliné. Elle écrivit à M. le Duc de' 
Saint Aignan pour Savoir s’il n’avoit rien ; 
entendu dire au Roi , enfuite de l’in- 
terrogatoire du Lieutenant-Criminel. M. 
de Saint Aignan lui répondit que j’avois. 
affaire à un Roi très-jufte & très-éclairéy 
& qu’il ne voyoit pas que j’eufle Sujet 
de craindre de relier long -temps à la 
Baftille , & que M* le Prince lui avoit 
toujours parlé de moi très-honnêtement.. 

Tous mes amis venoient fur le fofle 
de la Baftille me- demander comment 
je me portois , je leur parlois un quart 
d’heure malgré le Gouverneur : mais’ 
enfin le chagrin me rendit malade, joint 
au refus qu’on fit à ma femme de me 
vifiter , tout cela me fit venir la penfée 
de me défaire de ma charge. 

Je priai Baftemaux de dire au Roi que 
je fuppliois très-humblement Sa Majefté 
de me pardonner , & de me rendre la 
liberté , en confidération de mes longs 
Services ; que , fi fa juftice 1 n’étoit pas 
encore Satisfaite , je lui offrois de' me 
démettre de ma charge^, comme un châ- 
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riment que je m’impofois à moi-môme,' 
pour fortir plutôt de fa difgrace & de 
ma prifon. 

Bafïemaux , ayant dit mon deflein à 
ma femme , ainfi que nous en étions 
convenus , me rapporta qu’elle n’en étoit 

Î »as d’avis , & qu’elle en parleroit à M. 
e Duc de Saint Aignan.. 

La Reine voulant faire une bonne ac- 
tion fur la fin de fes jours qu’elle voyoit 
proche , n’ayant pu obtenir pour ma fem- 
me la permiflion de me voir , obtint; 
celle de mefaire vifiter par le P. Nouet, 
Jéfuite, toutes les fois que je le deman- 
derois : cela me fit grand plaifir ; car, 
outre que ce bon Pere étoit fort hon- 
nête homme , il m’apportoit de l’ancre 
& du papier , ce qui me fut une grande 
reflfource. 

Enfin , le Roi m’envoya M. de Lou- 
vois me demander ma démiffion. Ce 
Miniftre me dit que l’intention de S.. M. 
étoit que le Duc de Coaflin eût ma char- 
ge pour le prix de deux cens cinquante- 
deux mille livres , qu’on lui avoit dit 
qu’elle me coûtoit. Je lui répondis qu’elle 
m’en coûtoit deux cens foixante-dix, 
& que le Maréchal de Clérambaut lui 
pourroit affiner. Il me dit que , fi je le 
faifois voir au Roi , je recevrois cette 
fomme. Je lui répliquai que cela me 
feroit bien facile , qu’au refte je pré- 
tendois faire une démiffion entre les 
mains de S. M. & que ma femme la. 
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lui portât. Il me parut un peu fhrpris : 

• cependant il me répondit que cela fe- 
roit fort bien , & changeant de difcours , 
il me dit les obligations que j’avois à 
la Reine mere ; qu’il avoit été témoin 
qu’elle avoit preffé le Roi en ma faveur 
au delà même de la raifon. 

Je reçus quelque temps après, deux 
cent cinquante-deux mille livres à comp- 
te, &dix mille livres enprélèntpourm^ 
femme, avec efpérance de recevoir les 
huit mille livres reliant. 

Quoique je fentiffe vivement les mau- 
vais traitemens que je recevois de mon 
Maître , ceux que je recevois de ma maî- 
treffe , ne me tourmentoient pas moins. 
La fortune & l’amour m’accabloient 
d’inquiétudes ; mais ce qui augmentoit 
. celles de l’amour , c’eff que je m’étcis 
toujours défié de la fortune, & jamais 
de ma maîtreffe. Tout ce que je puis 
dire en faveur de celle-ci , c’eft que je 
crois qu’elle ne m’eût point quitté , fi 
l’autre ne lui en eût montré le chemin. 
Je fus prefque au défefpoir de- fon in- 
conftance : ie manquai à en mourir ; mais 
le temps m’en confola , & je fuis venu 
à la fin à ce bienheureux état d’indiffé- 
rence qu’elle méritoit il y avoit long- 
temps. 

Lorfque j’ai parlé dans ces Mémoi- 
res du commencement de cette pafïion , 
elle me tenoit encore affez au cœur , 
pour me faire croire que j’en pour rois • 
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parler plus amplement dans la rupture^. 
& j’avois remis à ce temps à entrer 
dans le détail : cependant je trouve au- 
jourd’hui , ce que je ne laurois finir trop 
vite, une fi détagréable matière, Sc celà 
me perfuadequc je fuis abfolument guéri. 

Me revenant de tous côtés , que Ma- 
demoifelle d’Orléans me témoignort en 
toutes rencontres , me faire toujours 
l’honneur de m’aimer , St'qu’elle avoit 
même demandé au Roi permiflion 
qu’une de mes bonnes amies me vît , fans 
la pouvoir Obtenir , je lui écrivis cette let~ 
tre. 

De la Bafiille , ce 5 Janvier iGGG. 

Dans tous les temps , Votre AlteJJe 
Royale , Mademoifelle , m'a témoigné 
tant de bontés , que je n'ai pas été fur * 
pris quand mes amis m'ont mandé 
que vous ne m'âvie £ pas oublié dans 
ma difgrace ; quoique ce f oient des. ef- 
fets ordinaires de la générofité qui vous 
eft Ji naturelle , je ne laiffe pas , pour 
vous être plus obligé , de me flatter de 
la perfuajion que vous ave^ un peu plus 
compati à mes malheurs , que vous ne 
faites ordinairement à ceux des autres.. 
J'ai tant de confiance en la bonté du 
Roi , que je ne faurois croire qu'ils du- 
rent encore long-temps , & je me con fo- 
ie même dans la penjee , que comme il 
m'a châtié beaucoup avec plus de juflice 
des fautes qu'il a cru que j'avois faites ^il 
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ne laijjera pas quelque jour , fans ré-* 
compenfe , des longs fervices que je lui 
ai rendus. Cependant , Mademoifelle 
je fupplie très - humblement Votre Al- 
tejje . Royale , me cqnferver en fes bon- 
nes grâces , A* /7<zrr m'a fait V hon- 

neur de m'y promettre ; & de croire que 
de tous les admirateurs de fon mérite & 
de fa vertu x il n'y en a point qui foie 
. avec plus de refpeU , de %ele & de recon 
noijfance que moi, fon trls-bumble & très-, 
obeiffant ferviteur. 

Comme je tombai fort malade , alors 
ma femme prit la réfolution d’envoyer 
des copies de la lettre que j’avois écrite 
au Duc de Saint Aignan, croyant que» 
cela détruiroit toutes les fottifes que mes 
ennemis femoient fourdement contre 
moi, apprendroit tout jufteau Public ce 
qu’il falloit qu’il crût de mes affaires , &C 
intérefferoittout le monde en ma faveur; 
pour cet effet , elle diftribua une douzai- 
ne de copies de cette Lettre à fes connoif- 
lances. 

L’état où j’étois , fit avoir permiffiom 
à ma femme de coucher à laBaftille; 
& quatre ou cinq jours après je com- 
mençai de me porter mieux, &de m’en- 
nuyer davantage , car la maladie eft un 
amufement. 

Je m’étois rebuté de la le&ure dans 
les premiers mois. Quand on Jit en pri- 
fon, on ne s’attache qu’aux matières qui 
peuvent faire, craindre: fü’on trouve dans. 
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les hiftoires de longues priions , on ne" 
manque jamais de prendre cela-' pour 
foi; toutes les grandes difgraces font 
trembler. De vingt volumes que i’avois 
lus, il. ne in’étoit demeuré dans la mé- 
moire que la prifon de Marie Stuart 
de dix-huit années ; celle de Charles 
d’Orléans de vingt-cinq , & celle de 
Jean Comte d’Angoulême, fon frere, 
de trente : je n’avois retenu que cela ; les* 
fujets mêmes , & les aventures agréables 9 
nvavoient fait fouffrir enleslifant , parce-. 

3 ue j’avois du regret de n’être pas en état 
’en avoir de femblables. 


La Reine de Portugal , Louife-Fran- 
qoife de Gufman ; cette PrincefTe avoit 
fort contribué à élever le Duc de Bra- 


gance, fon mari , fur le trône , &.• elle- 
avoit fait paroître beaucoup d’habileté 
pendant fa régence. Il ne lui- manqua 
pour être heuteufe , que d’avoir un au- 
tre fils qu’Alphonfe. Ce Prince ne fut - 
pas plutôt devenu majeur , qu’il oublia 
tous les fervicesde famere, & ne penfa 
qu’à la chagriner , comme nous l’avons 
dit ailleurs. Méprifée de fon fils , infultée-- 
par les favoris , elle n’eut pas d’autre parti 
apprendre , que celui de la retraite. Elle: 
pafïa la derniere année de fa vie dans un 
Couvent , où elle donna de grands exem-; 
pies de toutes les vertus. 

Ce; fut Mademoifelle d’Aumale qui 
alla époufer le Roi de Portugal, parce 
que Mademoifelle, fille de M. le Duc: 
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«POrléans , ne voulut point d’Alponfe: 
Le changement qui arriva clans la fuite à 
la Cour de Portugal , la fit repentir , fans 
doute , d’avoir été fi difficile. Les ré- 
.pugnances fe feroient bientôt évanouies, 
fi elle avoit prévu qu’après avoir porté 
quelques mois le vain titre de femme 
d’Alphonfe, elle le feroit deDom Pedre* 
Dans ce temps-là , mon mal & mes 
douleurs augmentoient tous les jours , 
ma femme réfolut de faire préfenter ce 
Placet au Roi. 

AU ROI. 


Sire, 

Je fupplie trés-humblemem V lire Ma - 
jefié de me pardonner , fi je l'importune 
fi fouverti; le dangereux état où efl mon 
mari , ne me permet pas de différer plus 
long-temps. Au nom de Dieu, S IRE ; 
aye £ la bonté de le faire voir par gens , 
en qui V. M. ait confiance , afin qu'étant 
affuré de U état où il efl, elle donne or- 
dre de le mettre en lieu où les Chirurgiens 
puiffent entreprendre V opération de fort 
mal , ne l'ayant ofé faire à la Bafltlle. 
Signé , la Comteffe de Buffy. Le 22 Avril 
, 666 . 

Sur ce Placet , le Roi m’envoya voir 
le 15 de ce mois , par Valot , fon pre- 
mier Médecin , & par Félix , fon pre- 
mier Chirurgien. Après ^qu’ils m’eurent 
vifité, ils me dirent qu’ils alloientrap- 
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porter à S. M. que le fuccès de mort 
mal étoit douteux hors de la Baftille, 
mais qu’en prifon il étoit mortel. Cepen- 
dant on ne me fit pas fortir fur leur rap- 
port. 

Ne recevant point de réponfe à la let-' 
tre que j’avois écrite à M. de Colbert, 
ni aucune juftice fur ce que je lui a vois 
demandé , j’envovai quérir un nommé 
Picard , Commiflaire , un homme fort 
éveillé , auquel je donnai dix Louis d’or, 
pour faire prendre des Libraires qui 
vendoient de ces Hiftoires fous mon 
nom , & pour tâcher de découvrir ceux 
qui en envoyoient à Bruxelles & en 
Hollande. Il en fit mettre deux à la Baf- 
tille quelques jours après. Un jour que 
ce Coinmifiaire dînoit avec moi , il me 
dit qu’il y avoit plus de deux ^ins , que 
j’étois marqué fur le papier rouge , fce 
furent fes mots ) qu’un Libraire du Pa- 
lais , nommé Mangé, lui ayant dit en 
' 1663 , que je lui a vois troqué deux 
Teltamensdu Cardinal Mazarin , im- 
primés à Amfterdam , on avoit été fin- 
ie point de m’arrêter lorfquela Coural- 
loit à Vincennes en 1664; & comme 
je témoignai douter de cela , ne pou- 
vant pas m’imaginer qu’un Libraire, qui 
bien loin d’avoir fujet defe plaindre de 
moi , m’étoit redevable de fa fortune , 
parce que je lui avois fait vendre à mes 
amis , ou à moi , pour plus de mille étus 
de livres, qu’un homme comme cela . 
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dis-je, eût l’ame allez méchante , & 
fût même aflez hardi , pour m’accufer 
fans aucun fondement. Il s’offrit de me 
faire voir la dépolition de Mangé , & 
en effet . il m’apporta le lendemain, la 
minute au Procès-Verbal , dans lequel 
Mangé avoit déclaré avoir eu de moi 
deux exemplaires du Teftament de M, 
le Cardinal Mazarin. 

Le lendemain , j’envoyai dire à 
Mangé de m’apporter quelques livres. 
Je lui dis qu’on m’avoit voulu perfuader 
qu’il avoit vendu des hifloires qui cou- 
roient fous mon nom : il me fit mille fer- 
mens que cela n’étoit pas; & en effet, 
je n’en avois rien oui dire ; mais c’étoit 
pour entrer en matière , que j’avois in- 
venté cela. Je lui dis enfuite que je n’en 
avois auflï rien cru , parce qu’on m’a- 
voit dit en même-temps d£s chofes fi 
fauffes & fi ridicules , que je m’étois ima- 
giné qu’on lui prêtoit ces charités pour 
me le faire hair , & là-deflus je lui con- 
tai ce que m’avoit dit le Commiflaire 
Picard. Il me dit que cela étoit faux : 
& que fi je voulois , il le foutiendroit 
au Commiflaire. Je lui dis que cela n’é- 
toit pas néceflaire , & que je ne voulois 
qu’un certificat de lui ; de tout cela , 
il me dit qu’il m’en donneroit cent , &c me 
donna aufli-tôt celui-ci , écrit & figné de 
fa marin. 

Je certifie que je n'ai jamais vendu 
de livre , intitulé rhifioire amoureufe.. 
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éts Gaules , 6* que M. le Comte de Bujfy 
Rabutin ne m’a jamais troqué autres li- 
vres y que quelqu'uns Italiens , reliés en 
maroquin du levant ; & point du tout > 
le Tefiament de M. le Cardinal Maçarin r 
comme on m'a accufé de V avoir dit y & Je 
V avoir figné en Juflice. Signé , François 
Mangé. « 

Aufli-tôt qu’il étoit entré dans ma 
chambre , j’avois dit tout bas à un de 
mes gens , d’aller chez le Commiflaire 
Picard ,. le prier de me venir trouver ' v 
ce qu’il avoit fait , & s’étoit caché dans 
la ruelle de mon lit , d’où il entendit 
une demie heure durant , tous les fermens 
imaginables que j’obligeai Mangé de re- 
. faire , de n’avoir jamais dit au Commif- 
faire Picard , que je lui avois vendu , ni 
troqué le Teftament du Cardinal Ma- 
zarin; que«ie Commiflaire étoit un mé- 
chant homme s’il le difoit , mais qu’il 
n’oferoit lui foutenir en face. Dans le 
plus fort de fesinveftives contre le Com- 
miflaire , celui-ci tire le rideau , '& fe 
montrant : je n’oferois vous le foutenir 
en face, M. le Coquin,, lui dit-il; par 
ma foi vous ferez pendu ; & là-defliis , 
lui ayant fait voir la minute de fa dépo- 
fition , Mangé foutint toujours qu’il n’a-» 
voit jamais dit que je lui eufle troqué 
le Teflament de M. le Cardinal Mar 
zarin , parce que jenel’avois jamais fait ; 
& dit qu’il avoit flgné ce. Procès-verbal , 
fans favoir ce qu’il fignoit , 6c que le, 
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Commiflaire y avoit pu mettre ce qu’il 
avoit voulu. 11 faut doncquel’un de nous 
deux foit pendu , répondit le CommifTai- 
re, & cependant il le fit mettre dans un 
cul de baife foffe , d’où deux jours après 
il le fit lortir ; fur ce , me dit-il , qu’on 
n’avoit pas ajouté foi à la déposition 
qu’op avoit faite contre moi. 

uCe procédé me parut fufpeél , car il 
falloit châtier le calomniateur , quand la 
calomnie n’eût pas porté coup. Quoiqu’on 
ne m’eût pas arrête alors , cela avoit cau- 
fé le refus de ma penfion. 

Les deux Puiffances Maritimes con- 
tinuoient toujours la guerre , elles négo- 
cioient la Paix, &-elles’fe livroient de 
fanglantes batailles. La conduite du Roi 
très-Chrétien, & l’habileté de fes Mi- 
«iftres , ramenerenMieu-à-peu les efprits. 

On convint de s’anembler àBreda. Les 
Cours de Vienne & de Madrid voulu- 
rent fe porter pour médiatrices. Le Roi 
de France les refùfa. On s’en tint à la 
médiation de la Suède ,& c’eft par l’en- 
tremife de cette Couronne , que le Traité 
de Paix fut conclu à Breda le 31 Juillet 
J 667. 

On ne comprend pas, comment l’An-* 
fjleterre , .épuifée de forces , &c acca- 
blée de miferes, put fournir, à entrete- 
nir des armées navalles , aufli nombreu- 
fes que dans la plus grande profpérité 
de l’Etat. La Pefte l’année précédente 
y avoit caufé des ravages fi terribles , 
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üjue dans la feule Ville de Londres ïî 
y étoit mort plus de foixante-dix mille 
perfonnes. 

L’incendie y -fit encore de plus grands 
maux cette année , dans la Ville de Lon- 
dres ; il fut le plus terrible dont on ait 
ou i parler ; il ravagea tout ce qui fe trouva 
fur fon chemin pendant trois jours, gvec 
tant de voracité, qu’on auroit dit' qu’il 
avoit commiffion de réduire toute la 
Ville en cendres ; mais le quatrième jour, 
il s’arrêta au milieu des matières les plus 
combuftibles. Pour repréfenter fans aucu- 
ne exagération les ravages que fit ce feu, 
je donnerai ici en faveur du le&eur qui 
ne fait point la langue Angloife , la traduc- 
tion de l’Infcr’rption gravée en Anglois , 
fur l’une des faces de la belle & curieufe 
Colonne qui fut érigée à l’endroit où le 
feu avoit commencé. 

Ce feu épouvantable commença en- 
viron minuit , proche de ce lieu : ( c’eft- 
à-dire de ce lieu où èft pofee cette Co- 
lonne) étant pouJJ'é par un vent violent , 
il confuma non-feulement les maijbns voi- 
fines , mais encore d'autres fort éloignées y 
avec un bruit & une furie incroyables. 
Il détruifit quatre-vingt- neuf Eglifes , 
au nombre defquelles fut la • Cathédrale 
xde Saint Paul , les portes de la Ville 
la maifonde Ville , nommée Guid-Halp , 
plufîeurs Edifices publics , .comme Hô- 
pitaux , Ecoles y Bibliothèques y un nom- 
bre prodigieux de fuperbes Bdtimens t 
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ttt&ifc mille deux cens maifons de par- 
ticuliers , Jix cens rues , vingt-fix Ma- 
gafins. Les ruines de la Ville , contenaient 
quatre cens trente -Jix Acres de terrein. 
il n'y avoit aucune rejfource pour les 
, Biens des malheureux habitans , mais 
feulement pour leurs vies , afin qu'il fût en 
tout femblable , au grand & dernier em- 
brajement du monde. Cette deflruclion fut fi 
foudaine t que dans un petit ejpace de temps , 
cette Ville . qui fe trouvoit JloriJfanie , fut 
, réduite à rien , après trois jours , lorf- 
que tous les fecours humains fembloient 
inutiles pour éteindre le feu , il s'arrêta 
s'éteignit. 

. Les. Catholiques Romains , '& en paç- 
'*iculier le nommé Hubert-François , & 
Çapifle de Religion, furent chargés d’a- 
voir mis le.feu ; mais comme nos Hif* 
toriens ont traité cette matière fort am- 
plement, & que ceux qui en ont écrit 
dans ces derniers temps , femblent vouloir 
difculper de cette imputation, ces for- 
tes de perfonnes , je me contenterai de 
rapporter ici un trait cje l’hiftoire écrite 
par M. Burnet, Evêque de Salisbury., 
îur lequel le leêïeur pourra porter le 
jugement qui lui paroîtrale plus vraifem- 
blable , c’eft le témoignage du Dofteur 
Ljoyde qui fut depuis Evêque de Wof- 
cheuer.«Ce Ljoydditau Doêleur Eur- 
» net qu’un nommé Grant , Catholi- 
» que Romain , s’étoit adreffé à lui , quelr 
» que temps auparavant, pourrepréfen*. 
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î> ter à la Comtefle de Clarendon , qui 
m avoit part au revenu qui fe tire de l’eau 
» de la nouvelle riviere , qu’on faiteou- 
» 1er par des tuyaux dans toutes les mai- 
»fons de Londres ; 'qu’il feroit facile 
» d’augmenter ce revenu , fielle vouloir 
» bien, pour ce qui la concernoit, le 
»' faire un des Direfteurs des eaux. Son 
» plan parut fx plausible, qu’il obtint l’em- 
» ploi qu’il fouhaitoit; & en cette qua- 
» lité, il avoit droit d’entrer quand il 
» vouloit, dans le lieu où font les ré- 
» fervoirs , à Jufiington , à un mille de 
» Londres. C’eft une des plus belles in* 
» vendons qu’il y ait en Europe. Car , 
» quoique la ville de Londres foit ex- 
» ceflivement grande , on donne, par le 
» moyen des tuyaux qui répondent à 
» chaque maifon , âffez d’eau pour rem- 
» plir les citernes de chacune, en cer- 
» tains jours alîignés. Mais comme il 
» fe fait une plus grande confommadon 
» le Dimanche que les autres jours , on 
» ouvre ordinairement tous les robinets , 
» leSamedi aufoir , afin de remplir tou- 
» tes les citernes. Les robinets fe trou- 
» vant donc ouverts le Samedi , Grant , 

» qui en qualité d’un des Dire&eurs , 

» avoit droit d’entrer quand il vouloit , 

» au lieu où étoient ces robinets , en de- 
» manda les clefs à celui qui les avoit 
» en garde , & s ? y étant enfermé feul , 
il ferma tous les robinets, & emporta 
» les clefs avec lui. Par ce ftratagême , 

» lorfque 



* lorTqfue le feu s alluma vers ï’heure dô 
» minuit , il ne fe trouva que fort peu 
►> d’eau dans les citernes , & on fut 
» long-temps fans en avoir, parce que 
les clefs de la chambre ou font les ro 1 - 
»> binets , ne fe trouvoient point. Celui 
» qui gardoit les clefs , afî'ura qu’il avoit 
» ouvert tous les robinets félon la cou* 
» tume , & que depuis ce temps-là , per- 
» fonne n’y étant entré que Grant , il 
» falloit que ce fût lui qui les eût fermés. 
» Gram avoua qu’il «toit -entré dans 
»> la chambre , mais il nia d’avoir fermé 
» les robinets, & quant aux clefs, il dit 
» qu’il les avoit emportées fans deffein. 
^ ^ cela eft, il faut avouer qu’il y avoit 
dans ces en confiances une ample ma- 
» tiere de foupçon ; & cependant le 
» fait ne fut pas examiné avec autant 
» d’exaditude qu’il i’auroit dû être 
» quelle qu’en pût être la caiife. 

Voilà ce que j’ai à»préfenter au lec- 
teur touchant ce défaflre. Mais , avant 
que de quitter cette matière , il ne fera 
pas hors de propos de rapporter ici 
quelle conduite tinrent le Roi & le Duc 
cl V orck , fon frere , pendant le temps 
que dura l’incendie qui fut le 1 , 3 & 

4 de Septembre 1666. Il faut leur ren- 
dre cette juflice , qu’ils furent prefque 
jour & nuit à cheval avep leurs Gar- 
des , examinant & donnant des ordres 
pour tout ce qu’on pouvoit faire, foif 
pour éteindre le feu , lojt pour empor- 
Tome //. G 



''(H*) , 

ter dans les champs qui font autour de 
Londres , les perfonnes infirmes, & au- 
tant d’effets qu’on pourroit arracher des 
flammes. On obferva qu’on n’avoit ja- 
mais vu le Roi fi confterné qu’il parut 
l’étre dans cette déplorable occafion. 
Mais les Citoyens n’eurent pas la mê- 
me opinion touchant le Duc d’Yorck, 
parce qu’il y paroiffoit trop enjoué ôe 
trop peu touché de ce défaftre inexpri- 
mable : on fit même courir le bruit \ 
quoiqu’avec peu d’apparence , qu’il étoit 
concerté dans cette déteftable entreprife 
des incendiaires ; & on s’imagina que 
cette conjeélure étoit des mieux fofidées, 
fur-tout , lorfqu’il fe déclara ouvertement 
& publiquement feélateur de la Re- 
ligion Romaine. Une des plus remar- 
quables circonftances de ce trille em- 
brafement , fut que malgré la grande 
deftruétion qui s’y faifoit , & la confu- 
fion inévitable qiÿ étoit dans les rues; 
cependant on n’a jamais appris qu’il y 
eût eu une feule perfonne brûlée ou 
foulée aux pieds , de maniéré qu’elle en 
foit morte. N’eft-ce pas aulfi une chofe 
fort étonnante , que dans une rue ap- 
pellée Noble Street , il y eut une maifon 
qui ne fut point endommagée par les 
flammes , tandis que toutes les autres 
rues d’alentour furent réduites en cen- 
dres : cette même maifon fubfille en- 
core aujourd’hui. 

Pans ce temps -là, il m’arriva une fi 
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«extraordinaire &c il plaifante aventuré ‘ 
•que je la trouve digne d’être rapportée. ' 

Une de mes bonnes amies m’écrivôit 
fort fouvent : le Laquais qui m’appor- 
toit d ordinaire les lettres , me rendit le 
premier de Mai un paquet dans lequel 
je trouvai un billet à moi , & une lettre 
au Aoi. Voici mon billet. 

. Monfieur , l'eflime que j'ai pour votre, 
-mente Jingulier , & r envie de vous fcr- 
vir, m a fait écrire cette lettre pour le 
Roi ; j'ai mis fimplement mes penfées 
ejperant que vous les arrangerez mieux * 
corrige^ & augmentera , fi vous trou- 
vez qu elle en vaille la peine , & fi vous 
jugez qu'on ne doive pas la préfenter 
je vous conjure de me le mander ingénu- 
ment ; dans trois jours , le porteur ira 
recevoir vos ordres de U part du mieux 
intentionné de vos ferviteurs. 

lettre au roi . 


S i 


R E 


Quoique je n'aie aucun intérêt à r a C- 
faire de M. de Buffy , je n'ai pu voir 
un homme de meme , hors d'état de Ce 
pouvoir defendre contre tant d'ennemis 
fans prendre la liber U d'en dire un mot 
a voire Majeflé. Elle a toujours fait par 
roure tant de penchant à la clémence , 

que j efpere qu'elle aura U bonté de m'enï 
ie n dre. 

Ceux qui blâment , ou qui apprott* 

. ù ij 



,.( 148 ) 

-A> tnt la conduite d'un homme , félon le 
j 'accès qu'elle a , condamneront affuré- 
ment Buffy , puifque ce qu'il a écrie 
contre la réputation de quelques femmes 
de qualité , l'a fait mettre à la Baflille. 
Biais, Sire, je fuppiie très-humblement 
votre Majefté de confîdérer qu'il n'eût 
point ojjenfc leur vertu , fans la trahi fon 
qui lui a été faite par une de fis amies ; 
O 1 à cela il y a bien de ü appârence , Sire ; 
car , s'il avoit eu defj'ein de les déchirer , 
il auroit rendu les evénemens plus vrai - 
Jemblables , il auroit fait moins de gens 
heureux : mais n'en exceptant pas un 9 
ton voit clairement qu'il n'a fongé qu'à 
divertir , & nqn à perfuader : 6* com- 
ment Ü homme du monde , qui a le plus 
de refpecl pour le Sexe , auroit-il voulu 
outrager celles qui en font le plus bel 
ornement ; fans qu'elles lui en euffent don - 
né le fujet? 

Ceux qui font ajfe £ équitables , pour 
Ce mettre à la place des autres , com- 
prendront bien qu'ayant ce grand ta- 
lent décrite , & pouvant donner ce tour 
fi fin , fi délicat & fi malicieux , qui 
e/Z l'effenùel & le ragoût de la fatyre, 
il lui étoit bien plus difficile de ne pas fuc - 
comber à la tentation, & d'autant plus 
qu'il ne s'imaginçit pas l'accident qui lui 
en devoit arriver , 

Les ennemis de BuJJ'y difent qu'il Iç 
‘devoit prévoir , & que plus il y avoit 
fi'efprit dans ce qu'il a écrit f plus fie- 
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vbii-it croire qu'il J croit mal-aifé de h' 
tenir fecret ; mais un honnête homr.ie 
ne croit rien rifquer , quand il ne fe 
fie qu'à fies amis. Si tous ceux qui s'a- 
bandonnent à la confiance , trouvoiertt 
autant d'infidélité ; il Je découvrirait 
mille fautes tous les jours , qui efface* 
voient bien la fienne ; il n'ejl pas fi 
coupable que bien des gens , mais it 
efi plus malheureux. 

On Vaccufe d'être méchant , fans con- 
naître la différence qu'il y a d'une ma - 
lice fine & délicate , qui vient de la vi- 
vacité de l'efprity & qui n'a pour but 
que de divertir y d'avec celle qui part d'uri 
méchant naturel , capable de fourberie , ■ 
& de faire du mal feulement y pour faire 
du mal ; cette forte de méchanceté ejl !• 
incompatible avec la grandeur d'ame que 
Bttfpy a toujours fait paroîtrè. 

Cependant , Si RE , votre Majejlé ne le 
pouvoit traiter en cette rencontre plus fa-> 
vorablement y puij'que Vofi'enje étoit aujfl 
grande à V égard des intérejfés , que fi 
elle leur eût été faite à deffein. Mais , 
Sire y Bujfiy ne s'eji pas contenté de 
la fatisfaclion que votre Majefié leur a. 
donnée , il Va trouvée trop douce pour fa 
faute. Dans la lettre qu'il a écrite à M. 
le Duc de Saint Aignari , il confejfe in- 
génument y •" qu'il a failli , & il en té- 
moigné une douleur extrême , & il ta * 
che de défabufer le public de tout ci 
qu'il a pu écrire ■ au ■ déf avantage de cel 

G il}. 
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Dames ; cependant il e(l encore prêt * 
dit-il , de faire tout ce qu'elles fouhai- 
teront de lui ; n'efi-ce pas une grande 
marque de fon déplaifir ? Ah ! Sire , 
il ejt bien difficile d'avoir un fi grand 
regret d'une action qu'on a faite de pro- 
pos délibéré. 

Je ne fuis ni parent ni ami de Bufiy + 
Sire , je ne le connois même que de ré- 
putation ; fon feul mérite m'a engagé d'é- #> 
crire en fi faveur à votre Majefié ; je la 
puis encore affiurer que je ne fuis pas le 
feul qui prend part à fis difgraces : beau- 
coup d'honnêtes gens en font touchés , 6 * 
votre Majefié feroit plaifir à bien du mon- 
de , fi Elle vouloit pardonner à cet illuf- 
ire malheureux qui me paroît bien moins 
fâché de la perte de fa fortune , que de la 
difgrace de votre Majefié dont V admira- 
tion Pavoit rendu efclave , auffi bien que 
fujet. Je ne m'en étonne pas , Sire ; car 
il efi un des hommes de la Cour le plus 
capable d' appercevoir à travers ce carac- 
tère de grandeur qui éblouit tous ceux qui 
vous approchent , des qualités qui n' au- 
raient pas befioin d'être couronnées , pour , 
attirer le refpecl & la vénération de tous 
Les hommes. Je n'ofi aller plus avant , 
Sire , & n'ayant jamais loué perfonne y 
je n'ai pas la hardieffe de commencer par 
votre Majefié , mais je la fupplie três- 
hupiblement de trouver bon que je lui dife 
encore que Buffy ne peut pa (fer les heures 
où il avoit accoutumé de vous rendre fis 
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tefpeHs , fans reffèntir redoubler fes cfià * 
grins , avec le defir de rentrer en fa grâce , 
C’eflce que demande tres-refpecîueufement à 
votre Majeflé , S IRE, (on très-humble , &c. 

Après avoir lu ces lettres , je m’in- 
formai du Laquais qui les lui avoit 
données. Il me dit qu’étant devant la 
porte du logis de fa maîtreffe , une fem- 
* me en cape , accompagnée d’une efpece 
de Valet de chambre , lui avoit donné' 
Ce paquet pour me le rendre , lui di- 
fant qu’il étoit pour des affaires de con- 
féquence , & que dans trois jours à même 
heure , elle pafferoit au mêjne endroit 
pour reprendre ma réponfe. 

Cela me furprit fort ; il me paffa mille 
chofes dans l’efprit , je trouvai fi étrange 
qu’on me voulût fervir far.s fe décou- 
vrir à moi , que j’eus peur qu’on ne me 
voulût nuire , & que ce ne fût quelque 
piege nouveau : cependant je ne voyois 

f >oint-quel mal on me pourroit faire par 
à ; je ne laiffai pas de faire cette ré- 
ponfe , n’y trouvant aucun inconvénient > 
& même efpérant de m’éclaircir dans 
Une fuite de commerce.. 

De la Ba fille , le 2 Mai iGGG.- 

Je n’ai de ma vie rien vu de mieux 
écrit , que la lettre que vous m'aveç en- 
- voyée pour le Roi ; je vous fuis extrê- 
mement obligé de la part que vous pre- 
nez en mes affaires , j'en ai beaucoup de 
Peconnoijfance ; il ne s'y pourroit rien? 

G Lv 



ajauttr , fi vous m' appreniez à qui j'ai, 
latit d'obligations. 

Le lendemain le Laquais rendit mon. 
billet à la femme en cape , & le 4 iL 
m’apporta cette lettre qu’elle venoit de 
lui donner. 

Comme vous n'avcç point corrigé la. 
lettre que je vous ai envoyée , & que 
vous ne me dites pas pofitivement fi je 
la ferai voir au Roi , je n'ofe le faire 
fans favoir plus clairement votre inten- 
tion ; car vous fave\ mieux que moi Üétae 
préfcnt de vos affaires , & la difpofition. 
du Roi pour vous. Mande ç-moi ce que 
vous voule^ que je faffe. Je vous jure , 
Monfieur , que je vous aurois plutôt té- 
moigné le defir que j'avois de vous fer* 
vir , fi je n'euffe cru que dans une pa*. 
reille conjoncture , il vaut mieux ne fe 
pas tant preffer , pour donner le temps, 
aux efprits de s'adoucir. Si je ne vous, 
apprends pas mon nom , c'efi qu'il vous. 

. feroit très-inutile de le favoir. 

Cette opiniâtreté à fe cacher en me 
voulant fervir , me fît foupqonner quel- 
que mauvais deflein ; c’eft pourquoi j’é- 
crivis à l’inconnu avec chagrin , que je 
le remerciois du fervice qu’il me vouloit 
rendre. 

Il me fit le lendemain., par la même 
voie , la réponfe qui fuit. 

Je vois bien que vous commence £ à. • 
craindre que je n'agifje vas de., bonne 
foi ; votre défiance me fait réfoudre à. 
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vous déclarer ce que votre reconnoiffan -r 

ce ne m'auroit jamais fait dire. Sache £ 
</o«c mo/2 j'exe m'avoit empêché de 
vous apprendre qui je fuis. Vous croi- 
re^ aijément que la lettre que je vous ai 
envoyée efi f aite par une femme , quand 
vous confidérere ç que je n'ai ofé la faire 
voir , fans que vous teufiie £ approuvé è 
& corrigée ; ma jeuneffe & mon igno -*■ 
rance ne me permettant pas de m'en fier 
à moi-même. Pour te feing dont vous 
me parle £ , je prétendois mettre ' le nom 
de quelqu'komme de Province qui ne fût 
pas connu ; car , pour vous , je rte m'é- 
tais pas attendue que vous me preJJ'erief 
fi fort là-dejfus. J'ai été fdchee de voir 
qu'au lieu de vous fervir , je n'ai fait 
qu' augmenter vos chagrins par les foup- 
çons que je vous ai donnés. C'efi ce qui . 
m'a fait réfoudre de vous éclaircir. Ce- 
pendant je commence à craindre de vous 
être encore plus fufpecle , puifque c'cjt 
par une femme que vous ave^ déjà cte 
trompé ; mais , fi vous vous étie^ adreffê 
à moi , pour me confier votre Jecret , vous 
n'en fer ie^ pas oh vous en êtes ajjuré- 
ment. Enfin , Monfieur , la feule- cfiimê" 
que j'ai pour vous , m'a fait entrepren-' 
dre ce que vous ave^ vu , & je ne puis ' 
penfer que l'homme de la Cour , qui a' 
le pliis de mérite félon mon fens , foie '• 
le plus malheureux , fans être t&uchée ■> 
de fa difgrace. Je ne vous parlerois pas ' 
comme je fais , fi je n'étois perfuadéC 

O- v - 
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que vous ne me connoure £ jamais ; dans 
ceue penfée , je vous avoue que votre 
maniéré d'écrire me plaît tant , & que 
je m'intéreffe fi fort dans votre malheur , 
que vous me fere £ plaifir de m' apprendre 
de vos nouvelles de temps en temps. 

Cette lettre m’apprenant déjà quelque 
çhofe que je ne favois pas , me fit efi- 
perer que je faurois enfin tout le refte, 
le nom aufii bien que le fexe , & fur 
cela je lui fis cette réponfe. 

De la B a fille , ce y Mai i6'6'6'. 

» " % 3 

Non , Madame , je n'ai jamais cru 
que vous n'agiffie % pas de bonne foi ; mais 
je vous avoue que je n'ai pas compris 
qu'on eût affer d'efiime & d'amitié pour 
un malheureux , pour le fervir fans fe 
faire connoître à lui. Quoique je ne doute 
pas que vous ne me vouliez fervir fans 
intérêt , Madame , je m'étonne que vous 
raye £ voulu faire fans me dire votre nem y 
vous avoiurer que. cela eft un peu extra- 
ordinaire. Ejl-il fi honteux d'être de mes 
amis , Madame , que vous vous en de- 
vieq cacher ? Vous me ferie { peur fur 
l'état de mes affaires , fi je ne favois 
d'ailleurs qu'il n'efl pas fi mauvais. Mais 
enfin , Madame , l'efiime que vous me 
témoigne^ , me touche fi fenjiblement , que 
fi vous me mander^ qui vous êtes , je vous 
ferai infiniment obligé. Ma maniéré dé- 
crire vous plaît , dite vous , je vous 
affiire que la votre me charme . Si je 



t admirais quand je vous croyais un 
homme qui pouvoit avoir de l' acquit , 
juge^ , Madame , ce que je penfe quand 
je vois -que c'ejl la feule beauté de votrè 
naturel , qui produit- de fi belles choj'es. 
Encore une fois , j'en fuis enchanté , & 
je ne faurois plus me plaindre de mon 
malheur , quand je confédéré qu'il m'a 
attiré votre eflime , & la part que vous 
prene7 en ma difgrace : mais j'en reviens - 
toujours à vous prier de m' apprendre 
qui efi une fi honnête & fi généreufe 
perfonne. Je vous promets en revanche 
de vous infiruire du détail de mes affai- 
res y & de vous réjouir là-deffus de quel- 
que bonne efpérance. „ 

Le dix de Mai , trois femmes de mes 
amies étant venues voir la Bafiniere , 
prifonnier à la Baftille , fur les dix heu- 
res du matin , firent quelques tours fur 
la terrafle avec lui , prirent le temps 
que le garde ne les voyoit pas , pour 
defcendre par un efcalier dérobé , & 
pour venir dîner avec moi. Comme 
nous fortioîis de table , ce môme La- 
quais m’apporta une lettre que lui ve— 
noit de donner la femme en cape. Je 
fiirpris fort une de ces Dames, à qui 
j’étois le plus attaché , quand je lui appris 
à quoi me fervoit fon laquais depuis dix 
jours ; & après lui avoir raconté & aux- 
autres Dames ce qui s’étoit paflTé , j’ou-^ 
-«à s ma lettre devant elles. 
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Ce 10 de Mai iCGC. 

Je vous conjure , Monjîeur , de nt. 
jamais dire que c'eft une femme qui a 
fait la lettre au Roi,; car , fi elle ne pajfe 
pas pour venir d'un homme quand, elle 
paroîtra dans le monde , cela m'empê- 
chera de me faire connoître à vous. Mais 
fi vous me garde £ le fecret , vous m'a- 
vouerei peut-être un jour , que j'ai eu 
fujet d'en ufer ainfi .*■ ce n'efl pas que 
je ne f ois perfuadée qu'il ejl glorieux de 
pafi'er pour une de vos amies , & même 
j'ai meilleure opinion de moi , depuis 
que vous me mute £ du nombre. Je penfe , 
Monfieur , qu'à caufe que je vous ai fait 
voir que je fais cas de tout ce que vous 
écrive i , vous ave i pris plaifir de donner 
un tour encore plus galant à votre lettre. 
Il faut pourtant que ces manieres-là vous 
foient bien naturelles , puifque vous les 
ave^ confervèes malgré tous vos chagrins . 
Adieu , Monfieur , je fuis ravie que vos 
affaires aillent mieux. 

Comme ces Dames & moi nous rai- 
fonnions fur cette aventure , je pris garde 
que l’enveloppe de ce paquet étoit une. 
lettre , & en la lifant , je trouvai 
qu’on y défignoit le Couvent. Je ne 
l’eus pas dit à mon amie , qu’elle m'af- 
finât qu’avant qu’il fût vingt-quatre heu^ 
res , elle déterreroit tout cela ; qu’elle 
y avoit demeuré trois mois , & qu’elle 
y avoit encore une amie qui lui dé-* 
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-«ouvriroit infailliblement cette intrigue^ 
Deux jours après le laquais m’apporta 
cette lettre de la part de mon amie in- 
connue. 

Ce 12 Mai. 


Les perquifitions que vous avez fait 
faire , Monfieur , m'ont réduite dans une 
extrémité qui me force de vous dire qiu 
je fuis. J'avois bien raifon de vous le 
celer , puifque ce n'e(i gueres le fait d'une 
Religieufe de fe mêler d'affaires pareil- 
les ; mais comme ■ ma profeffion ne m'a 
point interdit la connotfjance du méri- 
te , & que je comtois le vôtre particu- 
liérement , quoique je ne vous ai jamais, 
vu , je n'ai pu vous favoir malheureux 
fans avoir envie de vous fervir. J'ai été 
afleç fvnple pour croire , quand je vous, 
écrivis ma première lettre , que vous m'y. 
répondriez pofitiv entent , fans vous in-r- 
former de qui elle, venait r & que notre 
commerce finiroit - là ; cela efi bien d'une 
_ perfonne qui n'a pas vingt ans , 6 * vous 
f aurez ^ laquais de Madame de*** 

efi venu de la part de fa maîtreffe 
faire un grand bruit à la grille , pour 
favoir , quelle étoit la Religieufe qui 
fdf oiv tenir des lettres à un homme,. Je 
ne fais ou j'en ferois , , s'il ne, s' étoit 
adreffé à une de mes amies , & qui l'cfl. 
au (fi de la vôtre , qui lui écrivit aufi- 
tôt un mot , fans cependant lui faire 
favoir C affaire. Je vous fupplie , Mon^ 
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fitur , d'empêcher que cette affaire n r e~ * 
date y en engageant votre amie de n'en 
point parler y fans lui dire qui c'efl : il n'y 
a que vous au monde qui le faveç ; car 
Us gens dont je me fuis fervie , ont cru 
que c'étoit une de mes amies : défende £ au 
Laquais d'en jamais parler y & retire £ de 
lui une lettre qu'il tenoit , 6* qu'il ne 
voulut pas donner . Je vous crois fi hon- 
nête homme , que je remets mes intérêts 
entre vos mains ; je ferais la plus mal - 
heureufe du monde y fi cela étoit fu dans 
U Couvent , & les plaifanteries qu'on 
en feroit dans le monde ne fniroiempas • 
mais j'atiends de votre genérofité , que 
vous me gardere £ un fecret inviolable * 
après avoir reçu cette lettre y vous n'en- 
cendre ç plïts parler de moi , 6* je vous 
prie aufji de ne ne me plus faire l'hon- 
neur de m'écrire y puifque vous me connoif- 
, 6* que je vous fuis inutile . Si vous vou- 
/<{ pourtant faire rèponfe à celle-ci , pour 
m'ôter d'inquiétude , n'envoye^ point vo- 
tre lettre par les gens de Madame de***' ~ 
mais par quelqu'un qui demandera Ma- 
dame de *** de la part de fon frere , & 
qu'il ne montre point la lettre qu'il ne 
me voie feule : ne metreç point le dejfus. 
Je vous conjure encore de ne point mon- 
trer mon écriture ; car quoique je n'aie 
jamais écrit à pas un homme , quelque 
fiimmc du monde pourroit la reccnnoîtrey 
fi elle fortoit de vos mains. Je ne frai 
point demain dans ce Couvent - ci ; je- 
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ferai dani une autre maifon que nonf 
avons à la campagne ; mais je ferai ici 
Vendredi. 


«Voici ma réponfe. 

• * 

Je fuis très-faché , Madame , de l'é- 
clat qu’a fait Madame de*** quiapenfè 
vous nuire ; mais quand je fonge que je 
dois votre connoiffance à fa curiofite , 
je ne faurois m'empêcher d'en être bien- 
aife ; car quelque eflime que j'euffe déjà 
pour vous y votre nom V a fort augmentée , 
6* m'a fait même réfoudre de vous don- 
ner mon coeur y que je n'eujfe jamais été 
ajfei fou , pour laiffer ’ aller à une in- 
connue. Ne trouve { pas étrange , Mada- 
me y que je vous parle ainjî , dans les 
chagrins d'une prifon. Comme votre pro- 
feffion de Religieufe n» vous exempte pas 
auffi d'être fenfible au mérite & à la re-' 
connoiffance , vous me témoigne^ plus 
de bonté que je n'en ai reçu de mes 
meilleurs amis : vous n'ave £ pas vingt- 
ans & vous aveç de üefprit comme un 
■Ange.' En bonne fot y Madame , eft-il 
furprenant que je vous aime ? Non af- 
furément ; auffi fuis-je réfolu de vous 
aimer toute ma vie , avec la plus grande 
difcrétion : puifque vous me connoijfeç 
de réputatton y vous aure £ oui dire que 
j'ai de l'honneur , & que je ne fuis pas 
étourdi ; ainjî quand vous fere £ entre 
mes mains , Madame , plus que vous 
n'y êtes , vous ne fere £ point expofée x 
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& perfonne ne verra jamais vos lettres que 
moi. Ne me les épargne £ donc pas , Mada- 
me , confole { un malheureux , à qui vous 
ave^ daigné témoigner de la bqjité , & s’il 
ejl permis de dire quelquefois de foi des 
vérités avantageufes ,foye^perfuadée qu’il 
n’efi pas tout-à-fait indigne de Ve finie que- 
vous ave^pour lui... 

Jene me fervirai plus des gens de mon 
amie , & je n’enverrai mes lettres direc- 
tement qu’à vous , en les portant de la part 
de Monfieur votre frere , & fans infcrip- 
tion. 

Le lendemain mon valet de chambre 
étant allé demander à parler à Madame- 
de *** de la part de fon frere , lui re- 
mit ma lettre ; elle lui dit de venir cher- 
cher la réponfedans trois jours : cepen- 
dant , il m’arriva.des chofes qui me 
donnèrent hien d’autres penfées , fk 
depuis je n’ai plus oui parler de ma vi- 
fionnaire , pour qui j’aurai toute ma vie. 
de la reconnoiffance, pourl’eftime qu’elle 
m’a témoignée , & pour la part qu’elle, 
a prife à mes difgraces. Ce n’eft pas qu’on 
fe puifîe empêcher d’avouer que fondef— 
fein étoit un peu extravagant, mais le prin- 
cipe en étoitbon; &du refte^onnepeut 
attendre plus d’expérience des affaires du . 
monde , d’une Religieufe qui n’avoit pas. 
vingt ans. . . 

Dans ces entrefaites , un de mes gens- 
qfie mafemme avoit laiifé à S. Germain, < 
pour folliciter une lettre de cachet pour- 
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ma liberté , qu’on lui avoit fait efpérer ^ 
m’apporta celle-ci. 

Mon fieur de B a (f émaux ^ défirant don- 
ner moyen au Sieur Comte de BuJJÿ 
Rabutin, de fe faire commodément trai- 
ter de fes incommodités , je vous faits 
une Lettre , pour vous dire que mon in- 
tention ejï que vous le faffie { fortir de 
mon Château de la Baflille , oùilefi pré-- 
fentement dettnu , & le mettiez au pouvoir 
du nommé Dalancé , Maître Chirurgien . 
de mabonne Ville de Paris , pour êtrepar 
lui traité , dans la maifon du Sieur Da— 
lancé , en remettant par lui entre vos 
mains , un 'écrit , par lequel il s'engagera 
en fon propre & privé nom , de le conduire 
en mondit Château , & vous le délivrer 
après fa guérifon ; & la préfente n'étant . 
pour autre fin ,je prie Dieu qu'il vous ait ,, 
M* de Baffemaux , en fa fainte garde. 
Ecrit en mon Château de Verfailles le* 
iGMai iGGG. Signé , LOUIS , & plus bas 
le Tellier. 

Je mets cqtte lettre pour ma liberté , 

1 >arce qu’elle efl affez particulière , & que, 
a condition de retourner à la Baftille dès 
que je ferois guéri , ne s’étoit peut-être ja- 
mais mis dans une lettre de cachet. Mais, 
connoifTant que le Roi aimoit la juftice 
& haïlToitla cruauté, cette Lettre ne me. 
fit aucune peine. 

Je fortis donc de la Baûille , l’on, 
m’emmena chez Dalancé , couché dans, 
naon carrofTe» 



. O&J 

Tl n’eft pas imaginable combien Je r£- 
cevois de vilites ; outre mes arrf Sc 
mes connoiffances , il en venoit par 
curiofite : on étoit bien - aife de con- 
noitre un homme de qualité , des plus 
anciens Officiers Généraux des Armées 
du Roi, qui avoit perdu fa fortune pour 
avoir écrit en fe divertiffant , & fans def- 
fein qu’il fut public, le détail des galan- 
teries de deux Dames , que tfeut le monde 
favoit déjà. 

Ma femme , fatiguée de toutes les 
peines de corps & d’efprit, que ma ^ 
prifon lui avoit données , & d’ailleurs 
alarmée des bruits quicouroient , qu’in- 
failliblement je rentrerois à la Baftille» 
tomba malade d’une fievre continue , 
dont fon bon tempérament feul la- 
fauva. 

Pour moi , me trouvant alors affiez re- 
mis pour prendre l’air de la campagne r 
j’écrivis au Roi cette lettre , doutant h pei* 
d’un heureux fuccès , que je mandai en 
même-temps à Buffy, qu*on m’amenât • 
mes chevaux. 

Sire , 

V otre Majeflé a pu f avoir V extrémité 
où /’ ètois , lor [qu'elle me fit la grâce de 
me permettre de fortir de la Bafiille , 
pour me venir mettre entre les mains de 
Dalancè. Cette bonté , Si RE , a plus 
contribué au rétablififemeni de ma fanté , 
que tous les remtdes y & m’a fenfiblement 


I 
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touché le cœur , en me fauvant ta vie * 
que je ne ferai jamais content que je ns 
la hafarde encore pour Votre Majeflc r 
autant de fois que je l'ai hafardée , 6* 
qu' enfin je ne la perde pour fon fervice «, 
Rien ne irCen fauroit ôter le dèfir , Sire 
parce que, quand un châtiment efi fait 
avec autant de juflice que celui crue j'ai 
reçu , & efi fuivi d'une grâce aujji gran- 
de que celle que je viens de recevoir , • on 
admire & on adore fon Maître ; on ejî 
au défefpoir de lui avoir déplu , & on 
meurt d'envie de mourir pour l'augmen- 
tation de fa gloire . Voilà comme je fuis y 
Sire , je fupplie tris -humblement Vo- 
tre Majefiè d'en être perfuadèe 9 & de me 
permettre d'aller recouvrir entièrement 
cke^ moi une fanté que je ne veux ufer 
qu'au fervice de Votre Majefté, de laquelle 
je fuis de tout mon cœur , & avec tous 
les refpecls du monde , Sire, le 
tris t &c. \ 

J’envoyai cette lettreau Duc de Nouil- 
les , j’y joignis celle-ci. 

Enfin , Monfieur , aprls avoir pajfè 
depuis quatre mois , par les plus gran- 
des douleurs , je me trouve auj ourdi hui 
en meilleur état. Je dois la vie au Roi ; 
car y fi S. M. ne m'eût fait la grâce de 
me faire fortirde la Bafiille , dans le temps 
qu'Elle le fit , je ferois mort huit jours 
aprls. Vous juge £ bien , Monfieur , cc 
que fait dans un cœur plein de recon- 
noijjançe , une grâce aujji grande que: 



“1 


»» 


.... frf** . . , 

ctüé-là. Si j'avois mille vus, je les' don- 
nerais pour fon fervice : Vous verre q de 
quelle maniéré j'écris à S. M. dans la 
lettre que je vous envoie ; je vous fup- 
plie , Monjîeur , de la lui préfenter , en 
l'ajfurant encore , que je meurs d'envie 
de lui témoigner par quelque action hafar- 
deufe & remarquable pour fon fervice , 
que je ne fuis pas tout à fait indigne de 
fes bienfaits*. . 


Voici la réponfe du Duc de Noailles. 

Le Roi m'a fait V honneur de me dire y 
qu'il vous permeuoit daller che q vous ré- 
tablir votre fanté . Je vous prie a' être per- 
fiiadé que perfonne ne vous la fouhaite 
plus parfaite. 

Deux jours après je reçus un paquet 
de M . le Tellier , dans lequel étoit ces let- 
tres , premièrement celle du Roi. 

Monjîeur le Comte de BuJJ'y Rabutin y. 
ayant fu que pour recouvrer entièrement 
votre fanté , il feroit nèceffaire que vous 
puiffie7 aller prendre üair cher vous en. 


bon que vous partie 7 du lieu où vous 
êtes , quand vous Üefïnure\ à propos v 
pour aller en votre maifon de Bourgogne :■ 
priant Dieu qu'il vous ait , M. le Comte, 
de Bujfy Rabutin , en fa fainte garde. 

Quand tout le monde auroit cru que 
reutrerois à la Baftille , après que jç 


Bourgogne ; <y étant bien-aije de con- 
tribuer à votre guérifon , je vous écris 
cette lettre . pour vous dire que je trouve 
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■fer ois guéri , moi leul je n’avois pas 
douté que le Roi ne fut trop jufte pour 
m’y renvoyer ; mais en tous cas , fi les 
mauvais offices de mes ennemis euf- 
fent pu furprendre fa juftice , je ne di- 
fois pas à S. M. que je fuffe entière- 
ment guéri , afin de faire des tentatives 
pour mon entière liberté , fans me com- 
mettre , tant qu’on m’eut refufé ce que 

I ’euffe demandé. J’aurois toujours été ma- 
ade, & j’aurois bien mieux aimépaffer 
ma vie chez Dalancé , que' de rentrer 
en prifon. Cependant, quand j’avois 
attendu de la bonté du Roi la per- 
miffion de me venir rétablir à la cam- 
pagne , j’avois cru feulement que M. 
le Tellier me manderoit que S. M. 
m’accordoit la très-humble priere que 
je lui avois faite; mais je n’avois pas 
efpéré la grâce qu’elle pie fit de m’écrire 
elle-même fi honnêtement. En effet , je 
ne penfe pas que cela fe foit jamais fait 
que cette feule fois que le Roi ait fait 
réponfe à un homme en difgrace , quand 
ce n’a pas été pour l’en retirer tout-à- 
fait. 

Trois jours après , je remerciai le Roi 
par cette lettre. 

Sire , 

La dernière bonté que Votre Majeflé 
vient dé avoir pour moi , me donne une 
joie infinie. Le feul chagrin qui me refie , 
S/ RE, c'efi de ne pouvoir que par des 
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paroles faire voir à y otrt Majejlè m*. 
reconnoijfance. Mais , fi Elle voulo'u 
connoîire afiurémcnc le fond de mon 
cœur y Elle me remettroit quelque jour 
en état de mourir pour fon fervice , 6* 
verroit par-là , fans en pouvoir douter , 
que je Juis avec toute la paffion & le ref- 
pecl imaginables y Sire y de V. M. &c. 

Je partis le fix de Sèptembre de Pa- 
ris , oc j’arrivai le dix à Bufly , plus 
rétabli par l’air que j’àvois pris -, qu’a- 
battu de la fatigue du voyage. Je com- 
mençai alors à fentir véritablement la 
douceur de ma liberté, & je fis venir 
fept à huit fortes d’Artifans pour l’em- 
bellifiement de ma maifon. C’étoientles 
feuls plaifirs que je puffe avoir à la cam- 
pagne ; car il n’y a rien que je în’ai- 
malle mieux faire , que d’aller à la chafi- 
fè. La leélure des bons livres dont je m’é- 
tois muni , m’en dédommagèrent ample* 
ment. Je comtemplerai du port les nau- 
frages ; je ferai le fpeélateur tranquille 
des agitations des humains , je pourrai 
fuppléer dans ces Mémoires ce qui in- 
térelïera le plus les Nations , & fur-tout 
ma Patrie. Je rappellerai dans ma mémoi- 
re les plaifirs & les peines que j’ai, éprou- 
vés i l es uns me fourniront quelques dilîï- 
pations ; les autres me ferviront à me pré- 
server des nouveaux dangers auxquels je 
pourrois être expofé. 

Louis XIV n’avoit point abandonn é 
les droits de la Reine fon époufe fur J*. 
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Monarchie d’Efpagne. La feue Rein« , 
Anne d’Autriche , n’avoit rien négligé 
pendant fa vie , pour ménager un ac- 
commodement entre le Roi d’Efpagne 
fon frere , & le Roi de France fon fils. 
Elle fit appeller dans fa derniere mala- 
die le Marquis de la Fuente , Ambaf- 
fadeur d’Efpagne en France , &. lui dit 
qu’elle s’eftimeroit heureufe , fi avant 
de mourir elle avoit la confolation de 
voir la Pai^ des deux Couronnes allurée 
contre tout ce qui pouvoit l’altérer ; que 
fur ce motif , elle défiroit de - tout fon 
coeur , que l’Efpagne fe portât à faire rai- 
fon au Roi fon fils , de quelques Etats 
qui lui étoient échus dans les Pays-Bas, 
-du chef de la Reine fon époufe; parce 
que le refus d’un droit fi légitime caufe- 
roit infailliblement de la divifion entre les 
deux Rois. 

Le Marquis de la Fuente en écrivit 
à la Reine Régente, qui lui fit réponfe , 
que le feu Roi fon mari lui avoit dé- 
fendu par fon Tefiament toute alié- 
nation, tout démembrement d’aucune 
partie, non pas même d’un feul Village 
ou Hameau de la Souveraineté des Pays- 
Bas ; qu’ainfi elle ne pouvoit entendre 
à aucun accommodement fur des pré- 
tentions qu’elle croyoit deftituées de 
toute apparence de Juftice. Un refus fi 
formel n’empêcha pas le Roi de faire 
une nouvelle tentative à la Cour de Ma- 
drid 6c ce ne fut qu’ après en av«ir reçu 



cr^réponfe auflîfeehe , que ce Prince 
prit la détermination de porter la guerre 
•en Flandres. 

Les Efpagnols n’étoient pas en état 
de réfiller à la France. Ils écrivirent ; 
ils firent des difl'ertations & des inani- 
feftes ; ils répand ioent des écrits pour 
-irriter la jaloufie 'des États Généaux , 

& les engager à repoufler l’ennemi com- 
mun , qui , félon eux , ne fe propofoit 
rien moins que la conquête des dix- 
fept Provinces. Le Baron d’Ifola pu- 
blia l'on fameux bouclier de l'État & de 
TÊpée. 

Les François ne «manquèrent pas de 
■réponfes ; ils prouvèrent la renonciation 
de la Reine ; >4es nullités delà ratifica- 
tion du Roi , 'la 'validité du droit de • 
dévolution , ouvert à fa Reine Marie- 
Thérefe par la mort de Philippe IV , 
à l’exclufion de Charles II , fon fils du 
fécond lit; droit fi bien fondé, dit le 
fameux Grotius ,que Char les-Quint ayant 
■tenté de l'abolir , trouva les moeurs 6* les 
ufages fi contraires à fon dtJJ'ùn , qu'd • 
en quitta la penfée. 

Le Roi fit aufii fes manifieftes pour 
^uftifier fesdémarches, &la Reine d’Ef- 
pagnelui refufant toujours de lui rendre 
juftice , il fe la fit lui-même par les ar- 
mes , & s’empara de prelque toute la 
Flandres, ce qui engagea la Régente 
d’Efpagne à faire fa Paix avec le Por- 
tugal. J*ar le Traité , il lut déclaré que 


Digitized by CoogI 



• . _ X ^«9 ) 

les deux Royaumes demeureroient fax 
deux Rois, en l’état qu’ils étoient avant 
«que Philippe II eût réuni le Portugal à 
la Caftille. 

Dans l’année fuivante , le Vicomte 
de Turenne fe convertit à la Foi Ca- 
tholique ; ce grand homme, Calvinifte 
de bonne foi , avoit refufé la charge de 
Connétable qui lui avoit été offerte pour 
prix de fa cüTïverlion. Elle mortifia & fur- 
prit les Proteflans qui s’étoient applau- 
dis de fa fermeté. Le Pape lui écrivit uit 
Bref, pour le féliciter de fa réunion à l’E- 
glife Romaine. 

Le Roi Cafimir , qui avoit abdiqué 
la Couronnede Pologne , vint faire fon 
Séjour en France. L’inconftance naturelle 
' de ce Prince le fit palier , tour-â-tour „ 
de l’étËt de Jéfuite à celui de Cardi- 
nal, & de 'la pourpre Romaine à la 
Royauté. En renonçant à la Couronne * 
H reprit la profeflion Eecléliaftique, &c 
le Roi lui donna l’Abbaye de Saint Ger- 
main Delprés , celle de Saint Taurin 
d’Evreux , & quelques autres , qu’il 
polféda jufqu’à fa mort qui arriva le 
17 Décembre 1651. Ce Prince, qui 
s’étoit trouvé en perfonne à 17 ou 18 
batailles, & les avoit .prefque toutes 
gagnées , ne put gagner l’amour de 
les Peuples. Il méritoit de porter la 
Couronne , mais il fe dégoûta d’être 
Roi. 

La Paix &t lignée entre la France ôc 
Tome II, H 
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* i’£fpagne;à Aix-la-Chapelle. Onze Vil- 
les refterent à la France de les conquêtes, 
<k le Roi rendit la Franche-Comté dont 
il s’étoit emparé. L’Angleterre , la Suède 
& la Hollande lurent garants de l’exé- 
cution du Traité. 

Marie-Henriette de France , Reine 
d’Angleterre , mourut dans la même an- 
née 1669, au mois de Septembre , à 
.Colomiers, ( a ) âgée de 60 ans. Cette 
Princeflê avoit toujours fait paraître un 
grand attachement à fa Religion, & un 
courage invincible dans les malheurs 
de Charles premier , fon époux , qu’elle 
aimoit aufli tendrement qu’elle en étoit 
aimée ; nonobftant quelques petites froi- 
deurs qui n’avoient été que de légers 
nuages qu’on avoit bientôt vu<s fe dif- > 
fîper. Il ne tint pas à elle qu’il ne con- 
fervât plus long-temps la Couronne Sc 
la vie. On la vit palïér la mer , dans 
la plus grande rigueur de l’hiver , pour 
lui aller chercher en Hollande des af- 
mes &c des munitions dont il manquoit 
en Angleterre , & lui conduire ce fe- 
.cours malgré les plus horribles tempê- 
tes, & le danger prefque évident de 
tomber entre les mains des Parlemen- 
taires, qui ne cherchoieilt'qu’à la faire 
périr ; elie le rembarqua pour lé réfu- 
gier en France, fur le point d’être af- , 


y( <1 ) Le i’ere Djqiel dit que ce fift à Co^pnibe > à 

^ iitucs de Pajis. ' ‘ 
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^>égée dans Exejter , quoiqu’il n’y eût 
v que douze jours qu’elle y eût accouché. 
JLa confolation qu’elle eut de voir enfin 
la Mail'on Royale rétablie en Angleter- 
re , ne lui fit point prendre le parti de 
retourner en Angleterre. Elle aima mieux 
vivre &: mourir, funple particulière dans 
fa Patrie , que de revoir la Salle de SVeft- 
minfter, oùle Roi fon mari avoit com- 
paru comme un criminel, & la Place de 
"NVitheal , où il avoit été exécuté. Peu de 
perfonnesdefon rang ont été aufli affli- 
gées , &£ moins encore ont fi bien fit met- 
tre à profit leurs afflictions. Elle étoit fille 
d’Henri IV. 

Au mois de Novembre 1671 , Phi- 
lippe de France ,'Duc d’Oiléans,époufa 
à Châlons la Princefle Hehriette-Iia- 
belle, fille- de l’Electeur Palatin. La 
veille de Ton mariage , elle avoit ab- 
juré le Luthéranifmeà Meté. Henriette- 
Anne d’Auglettere, première femme de 
Monfieur , étoit morte à Saint Cloud 
le 30 Juin de l’année précédente , prel- 
. que fubitement, Scendifant qu’elle étoit 
empoifonnée , ce qui avoit obligé le 
Roi à la faire ouvrir en préfence de 
FAmbafiadeur d’Angleterre; les’ Méde- 
cins & les Chirurgiens lui trouvèrent 
toutes les parties aiobles gâtées , quoi- 
qu’elle n’eût encore que 26 ans; mais 
• il ne parut aucune marque de poil'on: c’elt 
du moins ce qu’ils attefterent dans leur 
Procès-verbal, 

H *j 
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'Prefque à la fin d’une longue guerre^ 

'le Vicomte de Turenne fut tué le 27.de 
Juillet de l’année 1675, d’un coup de ca- 
non, à l’âge de 64 ans. 

Il y avoit plusieurs jours, qu’il cô- 
toyoit les ennemis, & il étoit venu à 
bout de leur ôter toute communication 
avec Strasbourg où ils avoient de grands 
Magafins; le 25 , il les chaffa de Gamshu- 
fe n , & le 27 , il marcha à la pointe du ' 
jour à Salsbach où il arriva à midi. 
Trois ou quatre heures après , s’étant 
avancé pour obferver les mouvemens 
que faifoit Montécuculli , un boulet de 
canon cafia le bras du Marquis de S. 
Hilaire qui étoit à côté de lui , 
frappa enfuite M. de Turenne qui fut 
tué fur le champ. Il fut porté à Paris , 

St enterré le 19 d’Août à S. Denis , 
lieu de la Sépulture de nos Rois : dif- 
tinéfion fingûliere , & accordée à peu 
de perfonnes ; mais encore au deffous de 
fes fervices. Sa grande inclination étoit 
le métier de la guerre. Si fa fageffe , 
fon défintéreffement , fa modeftie , Par 
voient mis bien au delTus des perfonnes 
de fa condition , fa capacité à la guer- - 
re l’avoit élevé au delTus de tout ce 
qu’il y a eu de grands -Capitaines. Réu- ' 
nilfant en lui les talens différens , que 
les autres Généraux n’ont reçus que 
par partie ; & les poflfédant clans un 
^degré éminent. Il auroit été , fans con- 
tredit,. le premier homme de fon temps f 
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Iï le Prince deClondé n’étoit point né‘ 
dans le même fiecle : comme celui-ci 
auroit été fans égal , s’il n’y avoit point 
eu le Vicomte de Turenne. Les pre-' 
mieres années qu’il commanda , il pa- 
rut fort circonfpeft , n’engageant une ac- 
tion gériérale que quand il étoit comme' 
fur d’en fortir à fon avantage. Il fe bor- 
noit à rompre lesmefutes des ennemis * 
fur-tout lorfqu’il étoit le plus foible, & 
à profiter , de leurs fauflfes démarches ; 
ce qui ne mànqua jamais de lui réuflir. 
L’âge , qui affoiblit d’ordinaire le 
courage , le rendit plus entreprenant. 
Les huit dernieres années de fa vie il 
fe battit autant de fois qu’il en put trou- 
ver l’occafion; ce qui fit dire que Fa- ' 
bius étoit dévenu Alexandre. Il eut le 
fang froid & l’habileté dè l’un; le cou- 
rage & l’intrépidité de l’autre. Il avoit 
abjuré le Galvinifme le 13 d’Ottobre 
1668 , après s’être inftruit lui-même par 
la leélure des livres de controverfe , Sc 
par diverfes conférences qu’il eut avec 
M. BoflTuet , Evêque de Meaux , &avec 
fon neveu , le Cardinal de Bouillon , 
& lorfqu’il eut pris fa réfolution , il alla 
faire fon abjuration entre les mains de 
l’Archevêque de Paris , qui ne fut averti 
de fon dèflfein que la veille; il ne vou- 
lut être accompagné dans cette céré- 
monie , que par M. Boucberat , qui fut 
depuis Chancelier , fon ami. particulier, - 
qu.’il avoit prié de s’y trouver. Il donna- 

H iij 



«ians Ton Teftament des preuves fën-^- 
1 ] blés de la ftncérité de fa converfton. 
Car , après avoir remercié Dieu de lui 
avoir fait connoître la vérité, il légua 
aux pauvres Calviniftes qui fe conver- 
tiroient à Sedan, & dans les Terres qui 
en dépendent , la femme de cinquante 
mille livres; à ceux quife convertiroient 
à Négrepeliiïe , vingt mille livres ; S c 
autant à ceux qui fe convertiroient à 
Caftillon. Lefquelles femmes il prétend 
leur être diftribuées , ou mifes en ren- 
te- pour leur être diftribuées ; le tout 
à la diferétion du Cardinal de Bouil- 
lon & de M. Boucherat , qu’il chot- 
fit pour être fes Exécuteurs Teftamen- 
taires. 


Il mourut à l’âge de 64 ans , après 
avoir joui pendant quarante 'ans d*une 
fente .confiante, qui n’avoit jamais été 
interrompue que par une fievre de huit 
ou dix jours, & par quelques légères at- 
taques de goutte, dans les dernieres an- 
nées de fa vie. 

Le Roi ayant lu les lettres qui lui an- 
noncent la mort de ce grand Capitai- 
ne , s’écria , en préfence des courtifans qui 
l’environnoient : ah ! tout eji perdu , M. de 
Turenne èftmort. 

Le Chevalier de Rohan eut la tête 
tranchée devant la Baftille , à peu près 
dans ce même-temps. Il avoit promis 
aux Hollandois de leur livrer Guillé- 
Leuf, & faire feulever la Norman- 
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die , quoiqu’il eût en effet fi peu d® 
crédit , qu’il n’auroit pû faire révolter* 
tm feul Village. La Truaumont étoit 
chef de la confpiration , St c’étoit fur 
ces deux hommes que lés ennemis fen-*? 
ë oient le fuccès de leur armée navale. 
L’un étoit cadet d’une des plus grandes 
&des plus anciennes maifonsdu Royau- 
me , l’autre Gentil h ortie de Norman- 
die , ancien Officier, homme de cou- 
rage, St qui avoit autant d’efprit que le 
Chevalier en avoit pèu. La débauche 
les avoit ruinés tous deux, & la miferè 
les avoit iettés dans cette malheuréuie 
intrigue. Leurs principaux complices , ou 
plutôt les feuls, étoient le Chevalier de 
Préault , neveu de la Truaumont ; Ma- 
dame de Villers, autrement de Borde- 
ville , femme de qualité que Préault ai- 
moit, &t dont il étoit aimé ; un Maître 
d’Ecole , demeurant à Piquepuce , Faux- 
bourg S. Antoine. Celui-ci étoit le pof* 
tillon de la Ligue , St avoit fait divers 
voyages en Flandres où le traité s’é-» 
toit conclu : mais on ne lui avoit pas 
confié les cent mille écus promis à M. 
de Rohan : le Comte de Monterei char- 
gea un Marchand de Londres de les 
diftribuer à l’ordre du Chevalier , & ce 
fut ce qui fit découvrir le complot. Car 
le Roi d’Angleterre qui en fut informé , 
le fit favoir à la Cour de France , ou 
en trouva le plan parmi les dépouilles 
des ennemislô jour de la bataille de Sé- 
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»ef. Quoi qu’il en foit de cette circonfl- 
lance, le Roi fut parfaitement inftruit 
de ce qui fe tramoit. Briffac , Major 
des Gardes de Sa Majefté , fut envoyé 
à Rouen pour fe faifir de la Truau- 
tnont, fon compatriote qu’il connoifToit 
de longue main. Il le prit au lit ; mais 
ao’ayant pas cru devoir refufer à leur, 
ancienne amitié de le laifTer habiller tran- „ 
quillement , le malheureux entra dans 
fon cabinet , & fe faifit d’un piftolet 
qu’il déchargea fur le Major. La balle 
aWa bleffer un Garde du Corps , qui étoit 
tout proche, St à qui il n’en vouloir 
pas. Brilîac voyant qu’on le miroit , cria 
tire, pour marque qu’il n’avoit point 
de peur ; un autre Garde s’imaginant 
que l’Officier parloit à lui , lâcha auf* 
«-tôt fon mouiqueton dans le corps 
de la Truaumont qui expira peu après. 

Le Chevalier de Rohan & fe s autres 
complices avoient été arrêtés le jour, 
tnême que le Major des Gardes du Corps 
étoit parti pour Rouen. On inftruifit leur 
procès qui n’embarrafTa pas peu les 
Commiffaires. Il n’y avoit aucune preu- 
ve , point de témoins , point d’écrit 
(igné cie leur main , les prifonniers n’a- 
vouoient rien. Les Juges ne favoient 
quel parti prendre, lorfque M. de Be- 
fons s’avifa d’infinuer au Chevalier de 
Rohan , qu’il feroit bien mieux de re* 
courir à la clémence du Roi , que de 
perfifter à nier avec opiniâtreté, un fait 
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'tfont il avoit mille preuves. Le Cheva- 
lier fur cela donna beaucoup plus de 
lumières qu’il n’en falloit pour le faire 
mourir. Comme il n’avoit ni le cœur 
ni les inclinations de fa famille , il n*y 
trouva nul appui. Elle étoit également 
frappée de la noirceur de fon dernier 
crime , St mécontente de - toute fa con- 
duite paflee. Il y avoit vingt-»deux ans 
qu’il n’avoit approché des Sacremens. 
Son humeur n’étoit guere moins vio- 
lente que celle du Maréchal de Biron 
qui eut le même fort foüs Henri IV. Dès 
qu’il avoit été à la Baftille, if s’étoit 
abandonné à des tfanfports fi violens , 
qü’il avoit fallu l’enchaîner, St le garder 
à vue dans là crainte qu’il ne le tuât 
lui-même : mais if ne porta pas cette 
fureur fur Péchafaud. La grâce fit tout- 
à-coup fur lui un changement qui parut 
tenir du miracle ; St le fameux P. Bour- 
dalou© n’a jamais affilié' de mourant 
qui ait dû lui donner plus de confo- 
tion, que celui dont on peut dire, ce 
que S. Auguftin a dit du bon Larron : 
que c’eft un exemple de miféricorde , 
qui nous apprend à ne défefpérer du fa- 
hrt de perfonne. Ses complices eurent 
la tête tranchée comme lui , au Maître 
d’Ecole près , qui fut pendu dans là place 
qui eft devant la Baftille-. Le corps du 
Chevalier de ‘Rohan fut remis, à fa fa- 
mille. • 

Lé leéleur ne fera pas facKé que je 
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rapporte encore quelques traits de la vie 
de M. de Turenne ; on ne peut trop 
s’étendre fur ce qui regarde un aulfi grand 
homme qui n’a peut-être point eu fon 
pareil parmi les plus grands héros de l’an- 
tiquité : il étoit, dit l’auteur des Mé- 
moires du Duc de Bouillon , d’une taille 
moyenne; fa démarche & toutes fes 
maniérés paroiffoient moins d’un homme 
audacieux , que modefte 6c timide. Il 
avoit les cheveux châtains , la tête groflè 
6c un peu panchée, le teint rouge , les 
yeux grands 6c pleins de feu , mais cou- 
verts de gros fourcils joints enfemble; la 
forme de fon vifage étoit affez réguliè- 
re ; cependant , avec un vifage riant , 
il avoit quelque chofe de fombre, 6c ce 
mélange formoit une phyfionomie alfez 
extraordinaire. Dans fon bas âge il pa- 
roiffoit d’une complexion délicate, il n’eut 
même une fanté bien affermie qu’après 
vingt ans , lorfqu’après s’être dérobé de 
fon gouverneur , 6c s’être tait chercher , 
on le trouva vers les dix heures du foir 
fur les remparts de Sedan, couché & en- 
dormi fur un affût de canon, réfolu d’y 
paffer la nuit. 

Il avoit attendu dire au Duc de 
Bouillon fon pere , qu’il voyoit bien 
que de long-temps il n’auroit la force 
de foutenir. les travaux de la guerre , 6c 
il avoit cru que cette épreuve fuffiroit 
pour le détromper. 11 commença à fervh: 
«x Hollande à l’âge de quatorze, ans 
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dans l’armée du Prince d’Orange , fort 
oncle. > • 

Il étoit né avec beaucoup d’efprit 
mais on y a toujours remarqué moins- 
de brillant de netteté , que de pro- 
fondeur Sc de fageffe. Sa patience & l'a 
douceur étoient inaltérables , & jamais 
on ne lui a entendu dire une parole 
d’emportement , même dans Ton cîomef- 
tique. Loin de rejetter les mauvais évé~' 
netnens fur les Officiers qu»il employoit 
à la guerre, il tâchoitde lesconfoler,&: 
de relever leur courage. 

Un jour qu’il Te préparoit à donner' 
dans les lignes d’une place affi-igée , il 
trouva que les foldats manquoient de- 
quelques outils , ëc le fouvenant qu’un- 
Maréchal de France , qui commandoit 
une autre attaque , en avoit de luperflus r 
il lui en envoya demander par un de les 
Gardes. Ce Garde revint tout troublé, 
comptant tout haut plulieurs choies déla- 
gréables, que ce Maréchal avoit dites en 
refufantde donner les outils. M. deTu- 
renne , fans être furpris ni ému , dit aux- 
Officiers qui l’accompagnoient : puifqu’il 
ejî en colère , il faudra. Je pa(fer de (es ou- 
tils , & faire comme fi nous les avions. En- 
fuite il attaqua les lignes , & eut toute la 
gloire de Fa&ion.- 

Dans toutes les affaires , ïï ufoit de* 
peu de paroles. Il fouffroit auffi avec 1 
peine les longs difeours ëc les- détails ■’ 
inutiles. Il étoit diftrait par fa grande.* 
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application , & par - la , quelquefois ua 
peu obfcur dans fes raifonnemens. On 
a même remarqué en quelques occa- 
fions, que fa profonde rêverie lui fai-, 
foit faire des queftions hors de propos , 
& prononcer des paroles qui n’avoient 
aucune liaifon. Il s’entretenoit rarement 
avec ceux qu’il méprifoit , de quelque 
qualité qu’ils puflent être ; & le moyen 
le plus fur d’attirer fon mépris , étoit d’ê- 
tre fanfaron avantageux , &c de fe van- 

ter foi-même. Il n’eftimoit pas non plus 
ceux qui prenoient à la guerre quelques 
précautions extraordinaires contre les in- 
jures du temps. Il fe plaifoit avec les gens 
de lettres & de bon fens ; mais il n’avoit 
aucune eftime pour les beaux efprits. 
de profefîion ils n’ont jamais été 
compris dans fes libéralités ^ & il n’a 
pas eu aufli beaucoup départ a leurs ou- 
vrages. 

Libre d’affaires, il aimoità fe réjouir , 
fur-tout dans fes repas, mais fans excès;, 
il rioit facilement des difcours & des 
plaifanteries agréables, & railloit lui- 
même affez finement , mais toujours avec: 
beaucoup de difcrétion & d’humanité ; 
il étoit touché des productions d’efprits 
vives & naturelles, aimoitla IeCtiire des 
bons livres , fur-tout des hiftoires; il tâ- 
choitd’en profiter, mais n’en parloit pre£ 
que jamais. 

Tous les foins qu’il avoit de fa per-- 

-&nnç.n<alloient qu’à éviter la mal -pro- 

» 
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prêté , le refte dependoit de ceux qui Te - 
fervoient, n’exigeant en cela, ni en ce 
qui regardoit l'a maifon , aucun foin ni 
aucune affiduité ; de forte qu’à la Cour 
comme à l’armée, il arrivoit fouvent 
dans fa chambre , fans avoir trouvé 
aucun domeftique auquel il pût s’a- 
dreffer. 

Il s’exprimoit avec quelque difficulté , 
que l’on voyoit augmenter à proportion 
qu’il étoit preffé par les circonftances. 
Dans les affaires de conféquence , fa- 
ciles ou difficiles, il agiffoit toujours 
avec la même vigilance , ne préfumant 
& ne défefpérant jamais du fuccès. Tou- 
jours plus prêt à prendre des précautions 
fiiperfkies, qu’à oublier les néceflàires. Il 
ne s’épargnoit point les fatigues , & il les 
épargnoit aux autres , autant que le fervi- 
ce pouvoit le permettre. 

Il avoit toujours de grands deffeins 
& tous fes projets à la guerre étoient 
fondés fur une profonde fageffe , fur 
une prévoyance extraordinairement éten- 
due; mais, lorfque par quelque renccn«* 
tre imprévue, il falloit- absolument fe 
commettre à la fortune, il s’y abandon- 
noit avec toute la hardieffe & toute la 
gaiete d’un jeune homme. Ceux qui 
fervoient fous lui , ne favoient prefque 
jamais fes deffeins , que dans le moment 
qu’il falloit agir. Il étoit plus capable 
qu’homme du monde, de ruiner une 
armée ennemie; avec des forces beau- 
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coup inférieures, & de terminer hetfr 
feulement uhe campagne dont on avoit 
eu fujet de tout craindre. 

Dans les commencemens d’une gran- 
de aéfion, on ne remarquoit rien en 
lui d’extraordinaire ; mais à proportion 
que l’affaire s’engageoit , & qu’elle de- 
venoit difficile , on le voyoit s’élever 
&: pourvoir à tout, avec une liberté 
d’efprit , dont peu d’hommes font capa- 
bles dans des périls de longue durée. 
Cependant il étoit timide à la Cour • 

& dans la fociété. Il parloit d’ordinaire 
d’un ton élevé , clair & ferme * mais 
quand il difoit quelques fecrets , fuffient- , 
- ils de la plus petite conféquence , il ne 
croyoit jamais parler allez bas. On re- • 
marquoit un changement vifible dans fon 
air ôc dans fes maniérés , quand il étoit 
de retour de fes campagnes. A l’armée 
il charmoit tout le monde par une fa- 
çon de vivre gaie & facile : fa porte étoit 
toujours ouverte : àla Ville &c à la Cour , 
il devenoit d’un accès moins facile. Il fe 
•communiquoit rarement , & à peu de 
perfonnes ; parce qu’il craignoit , fans 
doute , d’étre accufé ou foupçonné de 
prendrepart auxintrigues& aux jaloufies 
' des courtifans. 

Il étoit fort libéral , & il ne fe vantoit 
jamais d’avoir donné ; il fongeoit fî peu 
à conferver fon bien , ouà l’augmenter 
que fous un Prince libéral & magnifique, , 
oc dans un fiecle fertile en grandes for— 
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tunes , il mourut avec moins de bien qu’ri 
n’en avoit reçu de fa maifon ; & il fe trou- 
va que depuis qu’il étoit au fervice du Roi, 
fon patrimoine étoit diminué de deux cens 
mille francs. 

Dans ma retraite de Ghafen , j’avois' 
confervé des relations avec le peu de 
perfonnes qui m’étoient reliées amies ; 
je jouilfois d’un grand repos, confer- 
vant toujours un intérêt fenlible, pour 
le bonheur de ma Patrie , & en géné- 
ral , pour tous les humains. Je pris beau-' 
coup de parta la décifiondu Parlement 
de Paris, pour l’abolition du congrès, 
comme incapable de former des preuves 
complexes fur la validité du mariage , 
& abfolument contraire à toutes les loix 
de la pudeur &: de la religion. 'Cette 
épreuve fcandaleufe , fruit deTinconti— 
nencê des femmes , avQit été autrefois 
défendue par l’Empereur Jullinien. Elle 
étoit inconnue à l’ancienne Jurifpru- 
dence , &c ne s’étoit introduite en 
France que dans le quinzième liecle. 
Depuis ce temps-là on n’avoit que trop 
vu de divorces fondés fur des Arrêts 
aufli honteux que la caufe qui les fai- 
fbit porter. Tout le monde fait que le 
mariage de Réné de Cordouan , Mar- 
quis de Langers , fut déclaré nul , pour' 
caufe d’impuiflance , le 8 Février 1659,- 
Malgré la défenfe du Parlement de Pa- 
rs qui lui interdifoit le mariage, il époufa 
Diane de Montaud de Navaille , dont; 
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H eut fept enfans. Leur naiflance dut 
faire quelqu’embarras aux Cafuiftes ; • 

car , fi elle démontroit d’un côté que 
le Marquis , plus homme qu’on ne l’avoir 

t 'ugé , avoit été en état de contrafter 
égitimement , elle prouvoit de Fautre , 
que la fécondé alliance que lui & fa- 
femme avoient prife en dernier lieu , étoit 
un pur concubinage que les loix hu- 
maines peuvent couvrir , mais que la* 
Religion ne fauroit autorifer. Elle eur 
du moins ce bon effet, que les Magis- 
trats ouvrirent enfin tes yeux , & qu’elle 
produifit cette- réforme dont nous par- 
lons. 

Dans l’année 1678 , la Sicile fut. 
abandonnée par les François contre leS 
quels les Meffinois tramoient toujours 
quelques confpirations , moins par incli- 
nation pour les Efpagnols, dont ils dé- 
teftoient la domination , que par la haine- 
que leur avoit infpirée la débauche des 
François ; ainfi il falloit tenir une puif- 
fante garnifon à Mefline , ce qui rendoit 
cette divifion plus onéreufe qu’utile à la 
France. D’ailleurs le Roi d’Angleterre 
menaçoit de fe déclarer , en cas qu’on 
11e fit pas la paix, & il eft indubitable 
que fes vaifîeaux , joints à ceux de la Hol- 
lande , nous auroient fermé le chemin de^ 
la Sicile. Toutes ces raifons déterminè- 
rent à l’abandonner. M. de la Feuillade 
y fut envoyé pour cela , & il fe con— 
diufit ayec beaucoup d’adreffe - &. d’ha-. 
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bileté. Il commença par rétablir la dis- 
cipline parmi les troupes , qui n’en gar.- 
doient nulle : chaque jour il vifitoit les 
portes , & réglpit lui-même les affaires , 
fans s’en rapporter à un fecretaire , com- 
me faifoit fon prédéceffeur. Il publia en- 
fuite qu’il vouloit exécuter un grand défi- 
fein, pour lequel il auroit befoin de tout 
ce qu’il y avoit de François dans le Pays. 
Sur ce prétexte il les fit tous embarquer- 
fans oublier les malades, difant que le 
changement d’air leur feroit bon. La 
nouvelle en courut dans toute la Sicile 
& il n’y eut point de Gouverneur Es- 
pagnol qui ne tremblât pour fa place. 
Dèsquefe Maréchal fut hors de la portée 
du candjf.il envoya dire aux Jurats de 
Mefline , qu’il avoit oublié de leur dire 
une chofe fort importante , qu’il feroit 
bien - aife de leur communiquer. Ils le 
vinrent trouver , & alors il leur déclara 
qu’il repaiïbit en France. L’on ne peut 
exprimer la confternation où les jetta 
un compliment fi peu attendu ; celle 
de toute la Ville ne fut pas la moindre. 
Chaque habitant envifageoit ce qu’il 
avoit à appréhender dureffentiment des 
Efpagnols, & s’abandonnoit à une efi* 
pece de défefpoir. Le Duc de la FeuiL- 
lade , plus touché par leurs larmes que 
par leurs prières, permit à ceux qui 
avoient été fideles , de s’embarquer avec 
Lui r & leur donna deux jours pour cela.. 
Quatre cens cinquante familles furent 
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régnes fur la flotte ; ce n’étoit pas là 
dixième partie de ceux qui le préfen- 
toient. On leva l’ancre , &: l’on prit la 
route de Provence. Mefline abandonnée 
à elle-même fe diviia en deux faéïions., 
l’une favorable , l’autre oppofée aux Es- 
pagnols. Le Gouverneur de Reggio y 
entra, & fe Servant des habitudes qu’il 
y avoit, engagea tout le monde à met- 
tre bas les armes. On avoit promis le 
pardon aux coupables , cependant une 
infinité de Meflinois finirent leur vie par 
le dernier Supplice. 

Pour varier ma narration , je vais 
faire pafler mes leéteurs de la Méditer- 
ranée à l’Océan , & leur râtelier ce 
qui fe pafla en Angleterre peWmt l’an- 
née 1678. C’eft un événement des plus - 
extraordinaires & des plus tragiques 
qu’on voit dans l’hiftoire ; plus propre 
que toutes les réflexions des philofophes, 
à faire Sentir jufqu’où va la corruption 
& la foiblefle de l’homme : de ces évé- 
nemens permis par la providence qui 
éprouve les bons , & laifle triompher 
les méchans , pour humilier les uns & les 
autres , & qui auroit pu renverfer l’ordre 
de la fucceffionà la Couronne d’Angle- 
terre. Le dénonciateur Ouatz étoit un 
malheureux fans Religion , de Son pro- 
pre aveu ; car, fans parler de Ses autres cri- 
mes, il déclara qu’il avoit demandé aux 
Jéfintes, deux ans auparavant, à faire ab- 
juration., fans avoir cteffeih pour cola 
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"cTe changer de fentiment , & à prendre, 
l’habit de la Société , pour la mieux 
'trahir. Ouatz accufoit les Catholiques 
d’avoir voulu attentera la vie de Char- 
les II, &£ il faifoit les Rois de France: 
' d’Efpagne , le Duc d’Yorck & la 
Reine d’Angleterre , complices de cette 
entreprife dont il difoit que le Général 
des Jéfuites étoit le chef, fous le bon 
plaifir du Pape. Il foutenoit avoir vu des 
Patentes fcellées dufceaude la Société,, 
qui conftituoient Milord d’Arondel 
grand Chancelier du Royaume , Milord 
Powis , grand Tréforier, Milord Be-- 
laflis , Général de^l’armée qu’on devoit 
lever , Milord Peters , fon Lieutenant- 
Général , M. Coleman, Secrétaire d’Etat, 
le Provincial des Jéfuites , Archevêque de 
Cantorbery. Cette folle accufation étoit 
appuyée par un grand nombre de faits , 
démentis^ pour la plupart par des Pro- 
teftans mêmes , & ïi vifiblement fauflfe , 
qu’il falloit qu’Ouatz eut l’efprit renverfé 
pour l’avoir h mal dirigée. Il avançoit , 
entr’aunes choses, qu’il s’étoit confeffé 
à un nommé Marc Prefton , Prêtre 
Jéluite ; ce Prêtre , Jéfuite prétendu , vé- 
rifia qu’il n’avoit pas encore vingt-trois 
ans , & qu’il y en avoit quinze ou feize 
qu’il étoit marié. Quelque infenfée que 
parût l’accufation à tout ce qu’il y avoit 
de gens d’hopneur en Angleterre , les 
deux chambres la crurent, ou feignirent 
de la croire bien prouvée. On mit * la! 
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Bourgeoise fous les armes ; on défaT^ 
ma les Catholiques , on les chafla de 
Londres , on leur ôta le pouvoir d’af- 
fifter au Parlement; & pour comble 
d’injuftices , fur la dépofition d’un par- 
jure, Milord Staffort, Coleman , Secré- 
taire duDuc d’Yorck, &c cinq Million- 
naires, furent envoyés au fupplice. Il 
n’y en avoit pas un qui ne proteftâtde 
fon innocence , & qui , en pardonnant à 
fes perfécuteurs , ne priât Dieu de tou- 
cher le cœur du malheureux qui avoit 
excité la perfécution. (a) Un écrivain, 
nommé Sainton , auteur de la vie de 
Charles III , avance qu’ils nièrent le 
fait ; parce qu’ils s’y étoient engagés par 
le ferment horrible qui fut rendu pu- 
blic, & qu’ils vouloient fauver l’hon- 
neur de la Religion Romaine & des 
Jëfuites. L’autre hiftorien Larrey n’a 
pas eu honte de dire que les Catho- 
liques ne défavouoient la confpiration , 
que parce qu’elle n’avoit pas réulli ; 
moins honteux de l’avoir entreprife , 
qu’au défefpoir de ne l’avoir pas exécu- 
tée. M. Arnauld, au contraire , a écrit 
dans fon apologie pour les Catholiques, 
que c’eft une chimere qui n’auroit ja- 
mais trouvé la moindre créance , li une 

f >aflion violente n’avoit obfcurci toutes 
es lumières de la raifon. Le grand Ar- 
gument qui a convaincu Larrey , qu’il- 


t <*■ } C’eft un Je fuite, qui a fait cette naxtati*n. 
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^-regarde prefque comme une démonftra- 
tion , c’eft que Coleman entretenoit un 
commerce de lettres réglé avec le Pere 
de la Chaife , alors Confefleur du Roi 
très-Chrétien , & qu’il lui promettoit 
l’extirpation de la pejülente Héréjie qui 
avoir infecté les trois Royaumes , & le 
retour du beau régné de Marie. Mais 
» Coleman étoit Catholique, tout le monde 
le favoit ; zélé pour la Religion , il met- 
toit tout en ufage pour lui faire obte- 
nir plus de liberté, pour faire caflerles 
Loix pénales , &: abolir le ferment du 
7e/?. Il y travailloit de concert avec le 
Duc d’Yorck fon Maître , aufli zélé que 
lui pour l’extirpation de l’erreur. Charles 
n’avoit point d’enfant ; le Duc étoit fon 
héritier préfomptif. Coleman fe flattoit 
de voir rétablir les ruines de Jérufalem. 
Il efpéroit que les Anglois , quis’ètoient 
égarés , en fui-vant aveuglement les vo- 
lontés d’Henri VIII & d’Elifabeth , ren- 
treroient d’eux-mêmes dans le bon che- 
min , dès qu’ils auroient un Souverain 
Catholique. Cequis’étoit paflé du temps 
de Marie qui avoit fuccédé à Edouard , 
& du temps de la fille d’Anne de Bou- 
len , fembloit lui répondre de la docilité 
dê les compatriotes accoutumés jufques- 
là à régler leur foi fur celle du Prin- 
ce. Il faut s’aveugler de defTein pré- 
médité , pour juger ainfi d’une confpi- 
ration contre la vie du Roi que fon 
jjprereaiinoit tendrement, que toute l’An» 
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gkterre 8c la Hollande croyoieiït Ca- 
tholique dans le cœur. 

Le Comte de Salisbury profita de 
la dilpofition où étoit le Parlement, de 
tout croire 8c de tout entreprendre con- 
tre les Catholique^ , pour ponfîèr le Duc 
d’Yorck, qu’iî s’étoit mis entête depuis 
long-temps, défaire exclure de la l'uc- 
celfion à la Couronne. Les Commu- 
nes drefiTerent, le 7 de Mai de l’année 
fuivante , un Bill qui l’en déclaroit ex- 
clus , 8c qui portoit de plus , que fi quel- 
qu’un tâchoit de le faire rentrer dans 
l’un des deux Royaumes , il devoit être 
tenu pour coupable de haute trahifon-; 
8c que s’il s’efforqoit de fe rétablir lui- 
même , lui 8c lés adhérens feroierit 
condamnés à fubir la peine de leur crime. 
L’on voit par ce Bill , que le Duc 
d’Yorck n’étoit plus en Angleterre. Le, 
Roi , qui avoit eu la mauvaife politique 
de laifler faire les faéfieux, lui avoit 
dit de fe retirer à Bruxelles, mais.il 11e 
l’y laiffa pas long-temps , 8c après l’a- 
voir fait palier en Ecofie , fous prétexte 
d’y appaifer quelques troubles , il le 
rappella à Londres ,en 1682. Pour 
Ouatz , on lui fit Ion procès dès que 
Charles II eut les yeux fermés : il fût- 
condamné comme parjure 8c calomnia?- 
teur , à une prilon perpétuelle , à être' 
fouetté quatre fois l’année par la main 
•du bourreau , 8c attaché ces jours - là 
au pilori. -Le Prince d’Orange fut le 
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« dédommager en 1689 de ce qu’il avait 
• ibuffert, & regardant moins en lui le ca- 
lomniateur , que l’ennemi de Jacques II, 
il le fit déclarer innocent , & lui donna 
vde plus une bonne penfion. 

Voici ce qu’un Auteur anonyme de 
i’hiftoire fecrete d’Angleterre, a écrit de 
cette confpiration qu’on appella dans 
ce Pays la confpiration Papille , & qui. 
a donné lieu à plufieurs autres d’exer- 
cer leurs talens ; les uns pour en foute- 
tenir la réalité , & les autres pour en fou- 
rnir la faulfeté, vraie ou faulfe. Elle 
comprenoit trois .articles ou delfeins. 
i°. De tuer le Roi. De retiverfer 
le Gouvernement. 3 0 . D’exterminer la 
Religion Proteftante , pour rétablir la 
r Catholique. • 

Le nommé De Tongue fut le pre- 
mier inventeur de cette prétendue conl- 
piration. Elle fut d’abord regardée com- 
me un tour du grand Tréforier qui avoit 
, projetté de leurrer le Parlement, &c de 
l’engager , fous prétexte de cette confpi- 
ration , a conferver l’année fur pied ; 
..copfidérant les violens foupçons qu’on 
avoit communément contre la Religion 
du Duc d’Yorck. Ouatz fut celui qui 
. découvrit cette confpiration , & fur fa 
dépofition, les papiers de Coleman ayant 
été farfis , on y découvrit des choies 
qui confirmèrent à la plupart des An- 
gl ois, qu'il y avoit fur pied une terri- 
>Je éc dangereufe confpiration i ôcilelt 
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rtrès-fùr que le meurtre de M. Godfrty 
qui étoit un Juge aétif , & qui étoit 
nommé ab Officio , -en qualité de Juge 
de Paix, pour recevoir les déportions 
dans cette affaire , St qui étoit fort em- 
preffé à en découvrir le fonds , qui 
lut cruellement aflafliné dans cette con- 
jon&ure, ne fervit pas peu à faire croire 
que laconfpiration n’étoit que trop réelle : 
fi on joint à cela deux lettres qui furent 
trouvées parmi les papiers des Jéfuites , ôc 
plufieurs autres circonftances effentielles; 
quoique phifieurs prenoienten très-mau- 
vaife part qu’on acculât la Reine d’être 
, du complot. 

A l’égard du Procès qui fut fait à 
Staley Si à Coleman , leurs refus conf- 
iais d’avouer qu’ils euffent cortnoit 
fance d’aucune confpiration , & dans 
lequel ils perfifterent jufqu’à la mort , 
le Roi lui-même étoit fermement per- 
fuadé que la plupart des dépolirions 
rt’étoient qu’une pure invention. Il foup- 
çonnoit certaines perfonnes d’avoir ga- 
gné Ouatz , Si de lui avoir fait fa leçon ; 
il nommaentr’autFes une foi sScafsbury; 
mais c’étoit à tort qu’il le foupçonnoit ; 
car , dans la première relation qu’Ouatz 
fit de cette confpiration , il y mit fi 
fort à couvert Je Duc Si tous les 
autres Minières, que cela fuffifoit pour 
les difculper. Il paroiffoit auffi être cons- 
terné de ce que Ouatz avoit accufé la 
Heine d’y avoir eu parti il dit qu’il fa-. 
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Voit bien* qu'elle étoit une femme qaï 
■avoit un grand foible i 6 c qu’elle étoit 
d’une humeur defagréable ; mais qu’elle 
jn’étoit pas capable de commettre une fi 
mauvaife action. 

L’affaire de la confpiration étoit fi petf 
ralentie , que le Pere Ireland , Jéfuite , 
6c d’autres furent accufés , condamnés , 
6c exécutés ; mais en proteftant tou* 
jours jufqu’à la mort , qu’ils étoient in* 
nocens de ce dont on les accufoit» 
Green Berry 6c HilL , qui furent exé* 
cutés 6c mis à mort pour le meurtre 
du Chevalier Godfrey , perfifterent auffi. 
jufqu’au dernier moment de leur vie à 
nier qu’ils fufîent coupables de ce qu’on 
leur imputoit. La découverte qu’on fit 
en même - temps pour corrompre les 
témoins , n’aida pas peu à fortifier la 
croyance où l’on étoit de la réalité de 
cette confpiration. Cependant , après 
le Procès fait à Longhorn , à plufieurs 
Prêtres , 6c aux Jéfùites , comme on vit 
qu’eux tous déclarèrent en expirant par les 
mains des bourreaux, qu’ils mouroient 
innocens , cela donna beaucoup d’inquié- 
tude à ceux qui avoient la confcience dé* 
licate , 6c les mit en fufpens touchant 
cette affaire. 

Je donnerai ici , continue le même 
Auteur , les fentimens d’un grand Hif- 
torien qui avoit une belle occafion de 
s’inftruire à fonds de cette confpiration ; 
après quoi, nous laififerons le le&eur 
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pcnfer ce qu’il jugera à propos. << Il dît 
qu’il y a voit dans ce fait un fujet plus 
9 > que lùffifant pour exciter la frayeur 
» & la crainte parmi la Nation, 6c qu’ain- 
» fi il ne faut pas s’étonner de ce que 
le Parlement & les Jurés agirent avec 
» chaleur dans la pourfuite de cette af- 
» faire. Les déportions des témoins 
» étoient fi formelles , qu’ils ne pou- 
*•> voient que croire qu’il y avoit une 
» terrible confpiratidn dans le fèin de 
la Patrie , 6c on croyoit que le gros 
» de l'affaire , qui avoit été affirmé par 
» le ferment des témoins , étoit vrai* 
» quoique l’on entrevît en même - temps 
9 > qu’on l’avoit habillée avec des cir- 
» confiances incroyables. Les perfon- 
» nés de Lettres , qui favoient quels 
» étoient les principes de ceux qui 
» avoient été mis à mort , qui étoient 
» tous Papilles , excepté un ; 6c qui 
»> croyoienten cette qualité qu’on peut 
v dépofer les Rois & les affaffiner, leur 
» k fit aifémerrt conclure que , voyant le 
9 > Duc d’Yorck des leurs , 6c qu’on 
- >t devoit très-peu compter fur le Roi, 
'» on ne devoit pas différer plus long- 
» temps à prendre avantage des con- 
» jonéhires préfentes ; 6c que, ptiifque la 
» fille aînée de ce Duc netoit plus en 
» fa puiflance , ils dévoient fe hâter de 
» mettre le Duc fur le trône. Le tem- 
» pérament & la morale des Jéfuites fai- 
h foient croire alternent qu’ils n’étoient 
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pà$ gens à laifler échapper miè ft 
belle occafion , ni fe mettre en peine 
d’employer mille fortes de menfonges 
pour leur .propre défenfe : la do&rine 
de la probabilité , outre tant d’autres 
» maximes d'une morale corrompue , 
qui régné dans cette fociété, fit qu’on 
eut très-peu d’égard aux proteftations 
d’innocence qu’ils firent fi folemnel- 
lement au lieu & au temps de l’exé- 
cution. Qn ne manqua pas aufîi de 
faire voir que leurs cafuiftes & leurs 
** décifions enleignées & publiées par 
» eux dans tout le- monde, étoient éga- 
» lement dangereufes icandaleufès. 
» Mais fur-tout la doétrine de la proba-s 
» bilité & de reftri&ion mentale. Voilà 
» ce qu’on difoit contre ceux qui furent 
» condamnés & exécutés ; & voici 

» ce qu’on ailéguoit en leur faveur. C’eft 
que quelques faufles idées qu’on puifie 
» avoir en matière d’erreurs de fpécula- 
» tion , de quelque fubtilité qu’on puifife 
» fe fervir pour leur donner cours dans 
» le public , cependant le déportement 
» fiférieux & fi modefte . qu’ils firent 
paroître à l’heure de leur mort , fur- 
tout dans un temps où il fembloit 
que la candeur & la probité étoient 
bannies du genre humain, paroifioient 
•»> plaider pour leur innocence , & ou- 
» tre que tous ceux qu’on fit mourir , 

» qui perfifierent toujours dans la nf- 
» gative , netoient pas tous Jéfiùes ÿ 
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* c^eft que 'plufieurs de nos Mîniftres 
« Anglois témoignèrent trop de cha- 
» leur contre les malheureux qu’ils ac- 
» coinpagnerent au lieu du fupplice ; &C 
» le refus qu’ils firent de donner atten- 
» tion & d’avoir aucun égard aux dif- 
» cours des mourans, que ces condam- 
» nés firent au temps de l’exécution, firent 
» qu’on les taxa d'indécence & d’inhu- 
» inanité. 

Je paflois donc ainfi mes jours à en- 
tretenir des relations avec mes amis , (ans • 
pour cela abandonner tout ce qui pouvoit 
intérefier ma Patrie, à laquelle je me fen- 
tois toujours très-attaché. 

Environ dans ces temps-là , c’eft-à- 
dire , fur la fin de l’année 1680 , on 
eut l’apparition de la plus grande Co- 
mète qui eût encore paru. Ce fut à 
cette occafion que M. Caiîini propofa 
fon fyftéme fur le retour périodique 
des Cometes qu’on pouvoit félon lui 
prédire, comme l’on prédit les Eclipfes 
de Soleil &c de la Lune. Ce fyftème ne 
pouvoit manquer d’étre bien reçu des 
Aftronomes , vu la réputation de l’Au- 
teur , l’un des plus grands Aftronomes 
qu'il y ait jamais eus. Il taut pourtant 
^convenir qu’on n’a pas encore allez 
d’obferva ions pour le regarder comme, 
démontré. Quelque fréquentes que foient 
les Cometes , on eft encore très - peu 
In Jruit de leur nature Sc de leur mou- 
, yement, Tout le monde fait que l’ap- 
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parition de cette efpece de Planètes J 
eft regardée par le Peuple ignorant 
comme l’avertifiement 6c le pronoftic 
d’un malheur prochain. Ce fut pour rè* 
futer ce préjugé vulgaire , que Bayle pu- 
blia fcs penfées diverfes fur là Cornus. 

. de i 6 ' 8 o. Il les augmenta dans les diffé- 
rentes éditions qui s’en firent , 6c l’or» 
parla dans la fuite de' les traduire ert 
A nglois. Il jugea alors qu’il en faudroit 
• ôter tout ce qu’il y dit à la louange dn 
. Roi très-Chrétien , parce que cela feul 
gendarmeroit contre le livre 6c contre 
l’Auteur. 

Je reçus , quelque temps après, la re- 
lation intérefTante qui fuit. 

En l’année 1683 , Sobiesky , Peoi 
de Pologne, tira l’Empereur d’un grand 
embarras. Celui -ci s’étoitenfuide Vien — 
ne avec toute fa Cour , fur la nou- 
velle de la marche des Turcs , & des 
ravages que faifoientles Tartares. Il en 
fortit fans avoir le loifir d’emporter ni 
• argent ni pierreries , tant il eut peur 
- d’être enfermé dans la Place. La plu- 
part des Seigneurs y lai fier en t leurs 
équipages. Ce fut ainfi que Léopold 
quitta fa Capitale à l’approche de Kara 
Mufiapha , 6c de fes Sujets Hongrois 
révoltés , auffi confterné que fut autre- 
' fois David fuyant de fa Capitale de- 
vant fon fils Abfalon 6c les complices 
de fa révolte. Il arriva à Lintz , af- 
fez à temps , pour n’être pas enlevé par 
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Tes Tartares quicouroient tous Tes en» 
virons. Ne s’y trouvant pas encore af- 
fez en fûreté , il réfolut de reculer juf- 
qu’à Paflau. Si ce voyage fut moins pé- 
rilleux que le premier, il ne fut ni moins 
précipité ni moins affligeant. La Cour 
fut obligée de coucher la première nuit 
«dans un bois où l’Impératrice, grofTe- 
de frx mois, eut de la peine à trouver 
ton peu de paille pour fe repofer. Enfin,, 
elle arriva a Paffau où l’Empereur réfo- 
lut d’attendre l’iflùedu ùege de Vienne». 
Ce Prince écrivit de là au Roi de Po- 
logne pour le remercier de la difpo- 
jïtion où il étoit de venir au fecours^ 
& le prier de fe hâter. .Dans la pre» 
miere lettre, datée du 3 Août, il ne 
lui donne que le titre de Sérénité,, 
mais dans la fécondé qu’il écrivit de 
fa propre main , & où il fe fervit de 
la langue Italienne , il le traita de Ma- 
jefté. Cette lettre , datée du 24 Août,, 
fut c'onfervée précieufement en Polo- 
gne , comme une piece qui poùvoit fer-, 
vir de titre , & fonder un droit dans là. 
fuite. 

K ara Muflapha ouvrit la tranchée de- 
vant Vienne. Cette Place étoit affez foi- 
ble en quelques endroits , n’ayant par- 
tout qu’une mauvaife contrefcarpe , mal 
palilfadée. La face par où elle fut at- 
taquée , avoit deux baftions médiocres , 
& un ravelin devant la courtine; mais 
Pefpace entre le rempart fk les maifon*. 
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étoit û étroit , qu’on n’y pouvoif fâir# 
aucune retirade. La principale force de-’ 
la Ville confiftoitdansunegrandequan-’ 
tité deprovifions débouché & de guerre,, 
une nombreufe Artillerie , une groffe 
garnifon, fortifiée encore par un nom- 
bre confklérable de Bourgeois réfolus « 
à fe défendre jufqu’à la derniere extré- 
mité. Le Duc de Lorraine s’étoit campé 
a la gauche du Danube avec la Ca- '• 
valerie St ce qui lui reftoit d’infante- 
rie, pour incommoder les ailiégeans , * 

&. être en état de joindre les Poionois, 
à mefure qu’ils arriveroient. Le Grand 
Vifir prit fon quartier fur de petites hau- 
teurs proche le Palais de la Favorite Z 
fon camp ôccupoit en forme de croifc 
fant une vafte étendue de Pays , où 
l’on voyoit la plus formidable armée 
qu’aucun Sultan eût envoyée contre les 
Chrétiens. Elle étoit compofée de plus 
de cent cinquante mille Pures effectifs,, 
fans parler des Hongrois , des Tartares ^ 
des Tranfylvains, & d’un gros détache-- 
ment, quigardoient les ponts jettes fur 
le Raab. Aulïî Rar <e Mujlapha étoit 
venu à ce fiege comme a un triom-- 
phe certain. Il y avoit étalé toutes fes- 
richeffes , St nul Prince de l’Europe . 
n’étoit plus magnifique r- Il parerît qu’il: 
avoit compté faire une place d’armes de- 
vienne après fa réduélion, pour pouf- 
fer fes conquêtes en tirant vers le Rhin,, 
pour enfermer l’Italie par un double croif- 
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fant, luivant le projet qu’en avoit fait 
Achmet Coprogli, Ton prédécelfeur ; 
car, avec cette prodigieufe quantité de 
meubles fuperbes , il avoit amené avec 
lui un magaftn de toutes fortes d’ar- 
mes & de minutions deftinées à met- 
tre dans la Ville, dès qu’elle feroit ren- 
due. Cependant les Bachas n’avoient 
pas à beaucoup près auflï bonne opi- 
nion que lui, du fuccès de cette en- 
treprife. Ils avoient été d’avis qu’il s’at- 
tachât d’abord à Raab dont la prifene 
pouvoit manquer de faire tomber Co-» 
morre , tandis que les Tartares defole- 
joient la Siléfie & la Moravie, pour 
éter à l’armée Chrétienne les moyens 
de fublifter ; après quoi' il lui fe r oit 
aifé de faire le liege de Vienne avec tou- 
tes fe s forces reunies , ne laiffant point 
de Places ennemies derrière lui , Sc 
n’ayant aucune armée en tête , capable 
de l’arrêter. Ce confeil étoit fage. Heu- 
reufement pour l’Empereur , le Grand 
Vifir n’en croyoit point de meilleur que 
2e lien. 

Dans ces entrefaites, le Duc de Lor- 
raine reprit Çresbourg , mit feize 
mille Turcs en fuite. Ce Prince ayant 
été informé que la Ville de Presbourg 
venoit de fe métré fous la prote&ion 
de Tekeli qui inarchoit avec les Ba- 
chas d’Agria & de Varadin , pour en for- 
cer le Château , & jetter enfuite un Pont 
fur le Danube, il s’avança en diligence 
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pour prévenir ce coup qui auroit été 
la ruine des affaires de l’Empereur. M 
ne fut pas plutôt dans Iq Château , qu*il - 
fit fominer la Ville, laquelle ne différa 
qu’autant de temps qu’il en falloit à la 
garnifon qu’elle avoit reçue , pour re+- 
gagner le Camp de Tekeli, qui n’étoit 
qu’à un quart de lieue. La contenance 
des ennemis ayant fait juger qu’il ne 
feroit pas difficile de les défaire , le Che* 
valier Lubomirski fe -chargea de les at- 
taquer à la tête de i^oo rolonois qu’il 
commandoit dans l’armée Impériale. Dès 
qu’il parut, les Turcs &£ les rebelles fe 
retirèrent avec un extrême défordre. 

Les uns fe jetterent à la nage dans le 
bras du Danube, qui fait l’ifle de Schut, 
les autres dans les bois , le gros s’enfuit . 
vers Tyrnau. Les Polonois en tuerent 
fix à fept cens , fans perdre un - feul 
homme. L’on apprit des déserteurs que 
Tekeli s’étoit retiré dès la nuit avec - 
fon Infanterie , fort mécontent des Turcs, 
avec qui il s’entendoit mal. Ce qui ref-, 
toit étoit plus que fuffilant pour fe dé- 
fendre , s’ils avoient été d’humeur à fe 
battre. Le Due de Lorraine repaffia en- 
fuite le Danube, Ék fe rapprocha de 
Vienne pour aller -joindre les troupes 
des Electeurs & des Cercles de l’Em- 
pire , qui arrivaient de toutes parts , 
difpofer les chofes pour conflruire un 
Pont , dès que le. Roi de Pologne feroit 
arrivé.. 
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Le Prince Charles de Lorraine ayrfrft 
marché vers Tirfn , où il vouloit mettre 
la tête du Pont , les ennemis entrèrent 
le 23 dans l’Autriche, fur l’ordre que 
. Tekeli en avoit reçu du grand Vifir 
qui avoit fait palier un nombre confi- 
dérable de troupes , partie à la nage , 
partie dans des barques. Le Comte qui 
ne vouloit pas rilquer en perfonne un 
combat contre le Prince , s’étoit campé 
auprès delà Marck , ôe avoit commandé 
à ving-cinq mille Turcs & Tartares de 
la palier, en les alî'urant qu’il les fui- 
' vroit bientôt. M. de Lorraine , informé 
de cette marche, revint promptement 
fur fes pas pour charger les infidèles. 
11 les trouva près de la hauteur de Pi- 
femberg , difpofés à le recevoir. Deux 
• troupes donnèrent d’abord avec tant de 
violence , qit’après avoir renverfé les 
premiers rangs, poulie les Polonois tk 
tout ce qu’elles trouvèrent en tête, elles 
percerent jufqu’à la première ligne. Le 
courage ou la vigueur les abandonna là. 
Les Dragons Impériaux ne les eurent 
pas plutôt chargés , qu’elles lé retirèrent 
vers leur gros qui fe fépara nufli-tôt. 

. '• Une partie prit la route de la Marck , 

l’autre fe ietta du côté des Ponts de- 
'Vienne , oc elle fut pourfuivie fi vive- 
ment, qu’il s’en noya un grand nombre.' 
Les Turcs perdirent mille à douze cens 
hommes dans cette aélion ou dans la 
fuite. Ils repallerent la Marck , & 1 « 
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Duc de Loraine . s’arrêta à Crouenboùrg* 
pour " y attendre le Roi de Pologne 
qu’il alla joindre à Olfe-brun , le 30 v . 
d’Août. > • 

Le Roi de Pologne y étant arrivé , 
il y fut joint parle relie de les trou- 
pes qui toutes enfemble pouvoient faire 
dix-huit à vingt mille hommes. Il s’avan- 
ça jufqu’à Tuln , fix lieues au deftus de 
Vienne , où l’on avoit çonftruit un Pont. 
v Toute l’Infanterie défila , fans que le 
grand Vifirfe mit en peine de défendre 
. le paflage : l’on marcha enfuite par des 
chemins fi efcarpés , que quelques pe* 
tits détachemens d’infanterie , derrière 
des arbres abattus , auroient pu arrêter 
l’armée. Kara Aîufiapha n'avoir pas eu 
cette précaution qui l’auroit infaillible- 
ment rendu maître de la Ville qu’il al- 
fiégeoit , avant l’arrivée" du fecours. On 
* s’attendoit à trouver le fommet des mon- 
tagnes qui environnent Vienne , occu- 
pé par les Turcs; on n’y trouva per- \ 
Tonne, 6c l’armée Chrétienne fe faifit 
. du Château de Ca^emberg , qui domine 
lur le Pays d’alentour. On y campa le 
11 pour donner du repos aux troupes , 

6c faire l’ordre de bataille fur la dif- 
pofition du terrein qui étoit fort inégal. 

Le Duc .de Lorraine , 6c les Electeurs- 
de Bavière 6c de Saxe , prirent la gau- 
che, vers la defcente du côté du Da- 
N rnube ; les Polonois prirent la droite , 6c 
ie JLoi fe~ mit au centre,, pour animer- r * 
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par fa préfence tout ce grand corps oit 
il y avoit- près de quatre - vingt mille 
combattans. Kara Muftapha en faifoit 
fi peu de cas , qu’il fe contenta de faire 
occuper le défions de Calemberg par 
dix ou douze mille hommes. Ce déta- 
chement écoit médiocre , cependant les 
fonds 6 t les ravines où il etoit placé, 
firent juger à Sobieski , qu’il faudroit 
trois jours pour l’en chafler. Il fut heu- 
reufeinent trompé ; l’efcarmouche com- 
mença dès la pointe du jour du 12 , 
& on livra bientôt autant de combats 
en détail , qu’il y avoit de poftesà ga- 
gner. Tous les Généraux Chrétiens étoient 
en aélion dans la plus grande chaleur 
du jour , pendant que le grand Vifir 
demeuroit tranquillement dans fa tente, 
où il prit du café avec fes deux fils & le 
Kam des Tartares , fans fe mettre en 
peine d’envoyer un feul Régiment d’in- 
fanterie au fecours de la Cavalerie 
des Dragons qui foutenoient tout l’ef- 
fort de l’armée Chrétienne , & conti- 
nuant le fiege avec, autant de» froideur 
que s’il avoit été lùr de prendre la Villei 
Cette nonchalance lui coûta cher. Les 
Turcs furent chafies de montagne -en 
montagne ; & enfin le Comte de Ma- 
ligny , frere de la Pleine de Pologne , 
gagna la hauteur où le Roi avoit compté 
camper ce jour -là. Ce Prince ayant vu 
faire un moment après, je ne fais quel 
mouvement aux Turcs, il s’écria que. 
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c’étoient des gens perdus ; (a) &c manda 
au Duc de Lorraine de lui envoyer fes- 
troupes. Dès que les HufTards furent arri- 
vés , .il donna dans le gros du Vilir * 
qui ne fit plus de réfiftance. Le Kam 
des Tartares prit au lîî -tôt la fuite, &£ 
Kara Muftapha fe laiflTant entraîner par 
la foule , fe fauva avec une feule robe. 
Les Allemandsquiavoientmoinsde che- 
min à faire , entrèrent les premiers dans 
le camp ; le Roi y pénétra par le mi- 
lieu , fur les fix heures &c demie , & 
pendant la nuit qui fut très - obfcure * * 
les Turcs fe fauverent avec tant de di- 
ligence., qu’on ne trouva pas un feul 
traîneur. Dès que Sobieski fut dans lq 
camp , il envoya les Dragons garder 
le parc des Pavillons du Général Otto- 
man, où il trouva des richeffes. immen- 
fes ; tout fut ramafïe avec foin , & con*- 
fifqué dans la maifon profefife des J éfuites.. 
Ce Monarque manda aufïi-tôtàla Reine 
fa femme cette nouvelle. A quoi il fa- 
voit qu’elle ne feroit pas infenfible. Vous 
ne me dvre^pointy à mon. retour , ajou- 
toit-il, ce que difent Les femmes Tartares 
à leurs maris y. lorfqu’elles les voient 
revenir de l’armée faits butin ; tu n’es 
pas un homme , puifque tu reviens les 

mains vuides le grand Vifir m’ayant 

fait fon légataire univerfel. Il lui rnarf- 


( a ) La même chofe arriva à la Bataille àt 

i^badt, # . .. . - k ' 
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qtroit enfaite , qu’il avoit donné-avis en per. 
de mots de ce qui s’étoit paffé, au Roi 
Très-Chrétien, ayant cru devoir fe ré- 
jouir avec lui par préférence , d’un fuccès 
ii avantageux à toute la Chrétienté , donc 
il efl le premier Prince comme fils aine de 

<£Eg/if*. . 

Cette viéloire fut d’autant plus fingu- 
liere, qu’elle coûta très-peu de fang * 
il ne refta pas plus de fept ou huit cen3 
Infidèles fur le champ de bataille , & 
il n’y eut guere que fix cens Chrétiens 
tués. La plupart ne virent- point l’enne- 
mi , parce qu’on ne fut point pqufie 
& que les premières lignes ne laiilèrent 
rien à faire aux fécondés > ainfi cette 
aéiion n'efl: proprement admirable que 
parce qu’il paraît, vifiblement qu’elle lut 
l’ouvrage du Très -haut qui envoie , 
quand il lui plaît , l’efprit de vertige aux 
, chefs, & jette la terreur dans l’aine 
des foldats , enforte qu’un feul en met 
•deux mille en fuite, comme parle l’é- 
criture. Le premier foin de Sobieski , 
dès qu’il fe vit dans Vienne, fut d’aller 
rendre des allions de grâces au Dieu 
des armées , dans l’Eglife des Auguf- 
tins rétormés. ir entonna lui -même le 
Te Deum , & l’entendit toujours pro£ 
terné contre terre/ L’on remarqua qu’il 
ne fut accompagné dans cette cérémo- 
• nie de piété par aucun Magiftrat ; &£ 
il ne s’y trouva que très- peu de perfon- 
aas diftinguées, comm/ fi les Autrichiens ■ 
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àvoient déjà eu honte de devoir' leur • ■ 
falut au Roi de Pologne. Le peuple plus 
reconnoiffant , parce qu’il eft moins ja- 
loux & moins politique , n’en ufa pas , - 
de même ; il chantoit les louanges du 
Prince qui ne penfoit qu’à chanter celles 
i du Tout-puiïïant , 8c lui donnoit les mê- 
mes bénédiéfions que les filles de Sion 
donnèrent autrefois à David , dorfqu’il 
revenoit victorieux de Goliath 8c des . 
Philiftins. ‘ * ‘ 

Les Baéhas rejetterent la caufe de leur 
malheur fur leur chef dont l’avarice *, . 
avoit fait échouer l’entreprife. Il avoit 
ménagé la Ville dans la crainte que,. , 

' s’il la niinoit ou s’il l’emportoit de force,, * 
le feu 8c le pillage ne lui enlevaffent le- 
butin qu’il préfendoit faire en l’amenant 
à une#compofition dans les formes. Ce * ✓ 
qu’il y eut de fingulier , à mon avis, , 
dans tout ce grand événement ,-Scdontla 
plupartdes hiftoriens ne parlent pas , c’eft 
l’ingratitude dont on paya les fervices du 
Roi de Pologne. Il n’avoit pu pourfuivre 
les ennemis, comme l’auroit bienfouhaité 
le Duc de Lorraine; parce que fes trou- 
pes s’étoient extrêmement fatiguées, 8c 
que d’ailleurs leurs bagages ne pouvoient 
arriver de trois jours ; peut-être aufli vou- 
lut-il nettoyer les parcs des pavillons 
du grand- Viur , 8c mettre le butin en fu- 
reté. Quoi qu’il en foit, il étoit encore 
' à Vienne le 14, lorfque l’Empereur y 
-arriva. Le Prince lui fit dire qu’il four 
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haicoit paflionnément le voir ScTembraÆ- 
fer. Le compliment étoit à fa place. On. 
l’accompagna d’un autre moins gracieux, 
favoit que Sa Majefté ne lui donneroit 
pas la main en qualité de Souverain : 
on dit qu’il y avoit des exemples con- 
traires à cette prétention ; cela peut-être 
vrai , raaisileft vrai aufîi qu’il n’y avoit 
point d’exemple qu’aucun Roi de Po- 
logne eût fait pour un Empereur ce que 
Jean III venoit d’exécuter en faveur 
de Léopold. Enfin, après bien des chi- 
canes , il fut réglé qu’on fe verroit en 
pleine campagne. Sobieski n’eut pas lieu 
d’être plus content de l’entrevue , que 
du préliminaire. Elle fe fît le lendemain 
quinze du mois à Schwuls , éloigné d’une 
lieue & demie de Vienne , où l’on avoit 
porté l’aile droite de l’armée. I^s que 
Léopold parut , Sobieski s’avança vers 
lui, & lui dit en latin , qu’il avoit bien 
de la joie d’avoir pu lui donner des mar- 
ques de fon amitié dans une circonf- 
tance aufli effentielle ; après quoi il lui ' 
préfenta fon fils, & les deux Généraux 
de la Couronne. L’on eût dit que l’Em- 
pereur étoit pétrifié à la vue de fon 
ibérateur ; il demeura muet & immo- 
jile fans répondre un mot , fans donner 
aucune démonftration de civilité , il ne 
fàjua perfonne. Tout autre que Sobieski 
auroit repris le chemin de Cracovie \ 
les Polonois le fouhaitoient , il avoit far 
tisfait à fes engagemens , & au delà 
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il voulut 'finir la campagne qu’il avoît 
commencée fi glorieusement. C’eft fans 
doute l’aélion la plus généreufe qu’il ait 
faite de fa vie. Il parut deux jours après 
que S. M. Impériale vouloit faire oublier 
en quelque forte une conduite dont on 
murmuroit hautement; car elle envoya 
trois mille ducats d’or à chacun des Gé- 
néraux de Pologne, & une épée de dia- 
mans de mille piftoles au jeune Prince , 
à qui elle écrivit en même-temps, que fi 
elle avoitfemblé ne point faire attention ’ 
à lui , il en falloit attribuer la caufe à la 
furprife extrême où l’avoit jetté le fou- 
venir du péril qu’il avoit couru à la vue 
de fon libérateur. 

Les Turcs prirent leur revanche dans 
la même campagne, & l’armée de So- 
bieski futmife dans une déroute totale. 

Il ne fera pas hors de propos dans de 
pareilles circonftances , de donner ici un 
précis de la vie & de l’hiftoire de So- 
bieski. 

. Jean Sobieski naquit fous le régné de 
Sigifmond IJI , en 1619 , dans le Châ- 
teau d’Olesko , petite Ville du Palatinat 
de Ruflie. Il comptoit parmi fes ancê- 
tres une foule de héros ; il reçut une 
éducation qui ne fervit qu’à développer 
les femences du grand homme ; il avoit 
un frere nommé Marc-Jacques Sobieski : 
leur pere voulut qu’on leur donnât la 
eonnoiffance des chofes, avant celle 
des langues ; il leur parloit aufli fouven*. 
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«fe la iuffice , de la bienfaisance clé» 
loix , & du refpeft qui leur étoit dû r 
que de la gloire militaire ; il leur décou- 
vroit peu à peu les intérêts de la Po— 

. logne; il les accoutumoit infenfiblemenft 
à les défendre par la plume &t par la 
parole ; talens fort inutiles dans uiv 
Gouvernement abfolu , mais extrême- 
ment néceffaires dans une République- 
Il travailla fur-tout à faire naître en eux. 
ce goût d’application qu’il avoit lui-mê- 
. me , &£ fans lequel il n’y aura jamais de 
grands hommes. • C. 

Les Moufquetaires , parmi leurs titres 
d’honneur , peuvent compter celui d’a- 
"voir eu pour camarade un Roi le cé- 
lébré Sobieski. ILvint en France, ÔC 
fervit dans cet illuftre Corps. De retour 
• en Pologne il fe diftingua par fa valeur 
& fes connoilîances dans Part militaire* 
fbn mérite l’éleva par degrés aux pre- 
mières places de la République. Il fut 
fait grand Maréchal de la Couronne*, 
& grand Général du Royaume ; les 
fbldats fe croyoiënt devenus d’autres 
hommes fous le commandement de ce 
héros. 

D’ilîuftres Candidats afpirerent à la 
Couronne après l’abdication de Cafimir.. 
Fédor , fils du Czar Alexis , & frere 
de Pierre le grand, qui n’étoit pas en- 
core né; le Prince de Tranfylvanie; Ra- 
" gotzki ; le grand Condé ; le jeune Due 
è’Enguicn ton fils ^ le Prince. Charles. 
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«Te • Lorraine , fils du Duc François ^ îîr 
. Duc de Neubourg, Palatin du Rhin- 
Au milieu des brigues , ce fut Michel' 
‘Wiecno'wifcki qui fut élu : il fut 'pro- 
clamé au mois de Mai 1669 ; il étoit# 
fans génie & fans capacité. Lorfque Ca-- 
•firnir dans fa retraite apprit ce choix ~ 9 , 
il s’écria : quoi ils ont couronné ce pau- 
vre homme. Il mourut le 10 Novembre- 
1673 •> a P r ès quatre années de régné ^ 
ou plutôt d’agitations & de flétriflure- 
Sobieski lui fuccéda , & fut élu le 19 
Mai 1674. Il ne s’endormit pas fur le; 
Trône ; il courut de vi&oires en vic- 
toires. Il brava la fierté de Mahomet 
IV , qui réunit fes forces pour accablet 
la Pologne; il parvint à terminer les 
animofîtés réciproques par une paix 
honorable. 

• Bientôt il s’ouvrit tin vafie théâtre â 
fon héroifme. Conftantinople avoit, pour 
ainfi dire, tranfporté toutes fes forces aux. 
remparts de Vienne; il y courut, il fau-- 
va la Ville & l’Empire : nous avons fait 
le détail de cefiege & de la viétoireque 
Sobieski remporta , & l’Occident entier 
lui dut peut-être fa liberté. 

Le refie de la vie de Sobieski fut 
empoifonné d’amertume ; fes fu jets fein- 
bloient prendre plaifir à lui caufer des 
chagrins ; il refientitdes peines domes- 
tiques , qui font plus fenfibles , parce 
que ce font celles qui appartiennent plus, 
à l’homme : le rçfientiment de fe.s an-- 



riennesbl effures, la goutte , la gravette^ 
de l’eau répandue entre cuir fk chair, 
‘une difficulté de relpirer ; frappé enfin 
d’un coup d’apopléxie, il fut renverfé 
.fur le parquet: il expira le 17 Juin 1696, 
dans la foixante-fixieme année de fon 
âge , & la vingt-troifieme de fon régné. 

En 1666 , Sobieski , avant que de 
parvenir à la Couronne , avoit. époufé 
Marie - Caffinir de la Grange , fille de 
Henri de la Grange, Jk de Franqoife 
de la Châtre , de deux anciennes mai- 
fons du Berri. Henri de 4 a Grange fut 
plus connu fous le nom du Marquis d’Ar- 
guien.; il étoit Capitaine des Gardes de 
Philippe d’Orléans, frere unique du Roi 
Louis XIV. Franqoife de la Châtre 
avoit été gouvernante de Lnuife de Gon- 
zague qui , Iorfqu’elle vint en Pologne 
recevoir la main de Cafimir , amena 
parmi fes filles d'honneur Marie de la 
Grange , fans fe douter qu’elle amenoit 
une autre Reine. Elle fut d’abord mariée 
au Palatin de Seudomir , Radznvil , 
Prince de Zamoski; elle en avoit eu 
quatre enfans , morts au berceau , & le 
pere leur avoit peu furvécu. La Reine 
Louife qui honoroit la Princeffe de 
Zamoska d’une amitié particulière , lui fit 
époufer en fecondesnôcesSobieski, alors 
grand Maréchal. Elle avoit des grâces, de 
l’ efprit , de l’ambition , de l’intrigue. Elle 
aimoit le Trône , la gloire & les affaires ; 
elle ne put réuffir à faire Duc en France 
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\ le Marquis d’Arguien Ion pere ; elle lé 
fit Cardinal : elle eut de Sobieski quatre 
■entans, trois* garçons & une fille qui 
époufa l’Eleéleur de Bavière. Le premier , 
Jacques , qui fe flattoit de régner après - 
fion pere , fe vit pourfuivi le fabre à la 
main dans une diétine , &. au lieu du 
Trône, il eut une prifon à Leipfick 
dont il ne fortit que pour vivre enSiléfie 
comme un fimple particulier. Le Prince 
^Alexandre alla vivre à Rome ; il prit 
l’habit & fit les vœux de Capucin dans , 
fa maladie mortelle. La Reine leur mere, 
après avoir elle-même palTé bien des an- 
nées à Rome , vint mourir dans fa pa- 
trie, au Château de Blois , que Louis 
XIV lui donna pour dernier afyle. 

- Les fils de Sobieski n’ont point laide 
-d’enfans mâles , mais fia poftérité fub- 
-fifle dans la ligne féminine : l’Eletteur 
■de Bavière, le Prince Edouard, Pré- 
tendant au Trône d’Angleterre , & le 
Prince de Turenne , font fies arriérés 
petits-fils. Le Prince Jacques, de fion 
^mariage avec Elifabeth-Amélie de Ba- 
viere-Neubourg , fille du Duc de Neu- 
bourg, eut deux filles. L’une époufia 
Jacques III ou le Chevalier de Saint 
Georges , pere du Prince Edouard : 
l’autre fut mariée en 1713 au Prince de' 
Turenne , l’aîné de M. le Duc de Bouil- 
lon. Ce Prince mourut la même année , 
& M. le Duc de Bouillon époufia la 
.. .veuve de fion frere ;aim; le fiang de deux 
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•grands Hommes, de deux héros du der* 
nier fiecle, Turenne &c Sobieski, coule au- 
jourd'hui dans les mêmes veines. 

Louis XIV fonda quelques - temps 
après, c’eft-à-dire , en 1686, l’Abbaye 
•<le Saint Cyr ; pour cet effet il donna 
la terre & Seigneurie de ce nom à la 
Communauté qui porte ce nom , & cin- 
quante mille livres de Renteà prendre fur 
Je Domaine de la généralité de Paris , julV 
qu’à l’acc^uifiîion de Terres qui produi- 
fent le meme revenu, quitte & déchargé 
de tous Droits. 

Le Roi avoit déjà uni la nrenfe- Abba- 
tiale de S. Denis à cette Communauté 
•qu’il venoit d’établir dans le Parc de Ver- 
failles, pour l’éducation des jeunes Filles 
de condition, fur-tout de celles dont les 
Peres s’étoient épuifes ou étoient morts au 
fervice. Elle eft fous la protection de la 
Sainte Vierge St de S. Louis , compofée 
de trente-fix Dames profefl’es , & de 
vingt-quatre Sœurs converfes. Les Da- 
mes aux trois vœux ordinaires de Re- 
ligion en ajoutent un quatrième , de fe 
confacrer à l’inftru&ion des Demoifèlles 
de leur Communauté. Le nombre de 
ces Demoifede; eft fixé à deux cens 
cinquante, toutes à la nomination du Roi, 
qui font preuve en entrant de quatre 
degrés de Noblefiè paternelle. On ne 
les reçoit point qu’elles n'aient fept 
.ans accomplis , ni au deffus de douze , 
(X elles ne peuvent relier dans la Maifoa. 
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«fue jufqu’à l’âge cle vingt ans. ’Ainfi on 
ne les prend que lorfque leur raifon 
■naiflante eft fufceptible des bonnes im- 
prenions qu’on veut leur donner , & 
l’on s’en défait dans le temps qu’elle peut 
fe gâter. On ne leur apprend guere 
-que ce qu’on montre à toutes les Pen- 
sionnaires dans les Communautés ordi- 
naires ; & quoiqu’elles foient élevées 
"dans une Maifon Royale , il eft ailé de 
•s’appercevoir qu’on "ne les forme pas 

Ï »our le monde. On dit que M. de Féné- 
on avoit S. Cyr en vue, lorfqu’il com- 
pofa fon Livre cie l’éducation des Filles ; 
il neparoît pourtant pas qu’on y enfaft'e 
grand ufage. Comme cette inftitution 
étoit due aux foins de Madame de Main- 
tenon , elle prit le titre de Supérieure , 
Ævec tous les droits attachés à la qua- 
lité de Fondateur. Elle viftta fouvent 
cette Communauté quelle combla de 
bienfaits, &r elle s’y retira ap>rèsla mort 
■de Louis le Grand, pour y pàfter, dans 
la pratique de toutes les vertus, le refte 
d’une vie qui avoit été fort Chrétienne. 

Louis de Bourbon II du nom, Princè 
de Condé , mourut à Fontainebleau dans 
cette même année 1686, dans fa foixan- 
te-huitieme année. Il avoit pafte géné- 
ralement pour un des plus grands Hom- 
mes qu’ait eus la France ; & il n’y en au- 
roit peut-être point qü’on pût lui com- 
parer dans aucun temps dè fa vie , fi 
fon humeur naturellement hautaine ne lui 
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eut fait foire des fautes dans fa jeunefife, 
qu’il condamna dans la fuite , qu’il 
répara avec ufure. La vivacité , la force, 
la netteté d’efprit, l’a&ivité , la valeur, 
étoient en lui au plus haut point ou ces 
qualités puiflent aller. Il fe trouva Géné- 
ral prefqu’avant que devoir eu aucune 
Armée , & fon génie lui tint lieu d’ex- 
périence. Pour le battre , il falloit qu’il 
fût infiniment inférieur pour le nombre, 
ou qu’il ne commandât pas des François, 
Rien ne lui paroifToit impoITible; ferme, 
vigilant, entreprenant, tirant du foldat 
tout ce qui s’en peut tirer , le ménageant 
peu dans les grandes occafions , fe mé- 
nageant encore moins lui-même , cob- 
fervant autant de fang froid dans la 
chaleur de la plus vive aûion , que s’il 
eût été dans fon cabinet , il venoit à 
bout de tout. Si les Capitaines le regar-» 
doient comme un modèle inimitable , les 
Savans ne l’admiroient pas moins, car il 
n’étoit pas de ceux qui croient que rien 
ne manque à leur gloire quand ils ont 
forcé des Villes , & gagné des Batailles. 
On le preflTa plufieurs fois de laiifer à 
la poftérité des mémoires de fa vie , 

Î »our ajouter ce trait à tant d’autres par 
efquels il reffembloit à Jules Céfar. Sa 
retraite à Chantilly lui en laifiToit tout 
le loifir ; fes infirmités l’ayant mis depuis 
allez long-temps hors d’état de comman- 
der des Armées ; mais il s’en défendit 
toujours par la rajfon qu’il ne pouvoit 

écrire 
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écrire fa vie fans dire quelque bien cîe 
lui , & peut-être du mal des autres , à 
quoi il fentoit une égalé répugnance. Si 
tout le monde avoit eu la même déli- 
cateffe , nous n’aurions pas aujourd’hui 
les Mémoires de beaucoup de gens qui 
n’ont écrit que pour faire valoir leurs 
prouefles. 

Dans la même année 1688, naquit 
Jacques Prince de Galles ; cet événement 
eut des fuites bien funeftes , & qui mé- 
ritent bien d’être rappellées. Lorfque la 
Reine accoucha , fa chambre étoit pleine 
de Seigneurs & de Dames de la pre- 
mière qualité. Le Roi fon époux reçut 
des adrelfes de toutes les Villes du 
Royaume ; les Etats Généraux le féli- 
citèrent : le Prince d’Orange lui en- 
voya faire compliment , & plaça le 
Portrait du jeune Prince parmi ceux des 
Princes de fa Maifon. Cependant , à 
quelques mois de là , Guillaume fe 
plaignit qu’on avoit entrepris de le 
frullrer de fes droits à la Couronne 
de la Grande Bretagne* par la fuppo- 
btion du Prince de Galles ; en cela il 
n’étoit que l’écho du Sieur Burnet, de- 
puis Evêque de Salisbury , qui agiffoit 
peut-être de concert avec lui ; car c’eft 
a ce Dofteur qu’on a attribué un Li- 
belle qui parut en Hollande , adrefïe 
au Prince & à la Princefle d’Orange , 
•juftement dans le temps qu’ils fe prépa*- 
roient à palier en Angleterre. L’Auteur 
Tome II, '• & 
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s’efibrcoit , cntr’autres chofes , d’appuyer 
la fuppofition prétendue , & foutenoit 
avec une audace quf n’a point d’exem- 
ple , que le Roi de la Grande Bretagne 
avoit obligé toute la Nation à reconnoî- 
treun enfant pour le Prince de Galles, 
fans avoir ofé faire entendre aucun des 
témoins qui s’étoient trouvés aux cou- 
ches de la Reine. Jacques II qui vit à 
quoi tendoit cette impofture , & ce qu’elle 
pouvoit produire , quelqu’infenfée qu’elle, 
tut dans le fond , prit le parti de faire 
entendre ces témoins dans un grand 
Confeil où fe trouvèrent les Conseillers 
d’Etat tous les Milords qui étoient 
à Londres ou aux .environs. Plus de 
trente de l’une & l’autre Religion de- 
poferent dans les formes les plus jurii* 
diques. La Reine Douairière étoit a la 
tête, le Chancelier, le Comte de Mid- 
leton , Madame de Sunderland , &ç. 
fuivirent, &C rendirent le même témoi- 
gnage à Weftminfter devant le Banc 
.de fa Chancellerie. Les Proteftans di- 
foient , pour Appuyer le bruit de la 
fuppofition , que la 'Reine avoit accou- 
ché fubitement, après avoir changé de 
Palais. Excellente preuve de la fuppo- 
fition d’un enfant? Qu’on n’y avoit pas 
appelle l’Archevêque de Cantorbery , 
ni la Princefte Anne qu’on devoit per* 
fuader la première ; mais l’Archeveque 
étoit alors à la Tour pour n’avoir pas 
youlu publier la proclamation de la T oli~ 
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Tance : la Prlnceire étoit à Bath où élite 
iprenoit les eaux. Pour la faire revenir à 
temps , il auroit fallu prévoir le moment 
précis des couches de la Reine., S: l’in- 
digne accufation que la calomnie devoit 
intenter contre cette PrincelTe. Si Jac- 
ques n’avoit pas été Catholique déclaré, 
s’il n’avoit pas fait baptifer le Prince fon 
fils à la Romaine , fi Ton avoit cru qu’il 
Bût le faire élever dans les principes de 
l’Eglife Anglicane , ou même du Pref- 
bytéranifme , perfonne ne le feroit avifé 
de révoquer en doute la grofTefTe de la 
Reine. Les bruits frénétiques qui cou- 
rurent à ce fujet , ne vinrent que de 
ceux qui youloierit faire autorifer les 
prétendus droits du Prince d’Orange. 
Larrey , qui nous a donné une hiftoire 
d’Angleterre , ne veut pas prononcer fur 
la fuppofîtion, fans doute, parce que la 
Thefe lui paroît infoutenable , avance 
que le Prince pouvoit être fils du Roi 
&: de la Reine , fans être habile à fuc- 
céder au Royaume , faute d’avoir ob- 
fervé les folemnités requifes par les 
loix. Ce n’eft pas aifez, dit-il , pour fuc- 
céder à la Couronne, d’être fils de Roi, 
il faut être fils de la Loi. Voilà cer- 
tainement une filiation toute nouvelle. 
Demandez à l’Hiflorien contre quelle 
Loi encore le Pere Sc la Mere ont pé- 
ché ; il vous répondra contre la Cou - 
z urne que les Pairs , tant Ecclé/iaftiques 
que Séculiers i qui fe trouvent dans k 
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liiçH ch la Reine fuie Ja couche , & dans 

le voijînage , y doivent être appelles pour 
être témoins de la naiJJ'ançe du Prince . 
Faute de cette convocation , il perd Tes 
Droits. Telle eft la Jurifprudence d’An- 
gleterre , fi l’on en croit le Sieur Larrey. 
11 eft inutile de faire remarquer que rien 
ne feroit moins raifonnable qu’une pa- 
reille Jurifprudence qui excluroitdu Trû- 
np un Prince dont la Mere furprife en 
travail eft délivrée , lorfqu’on y penfe- 
roit le moins , comme il peut arriver , 
n’auroit pas laifîë le temps d’aller cher- 
cher des témoins étrangers , dont on 
veut que la préfence foit eflentielle pour 
être fils de la Loi. Ainft il faut conve^ 
nir que cette Jurifprudence ne fubfifte 
que dans l’imagination de l’Hiftorien, 
6f. qu’on n’en avait jamais entendu par- 
ler avant la naiflance du Prince , qui 
çléfola ceux qui croyoient déjà toucher 
au Sceptre à la Couronne. Mais fût- 
elle aufli ancienne , aufli réelle qu’elle eft 
nouvelle & chimérique , il eft évident 
que les Droits du Prince d’Orange n’en 
feroient pas mieux établis , puifque la 
Princefle de Galles qui vint au inonde 
le 28 Mai 1692 , & dont perfonne 
ne s’eft avifé de contefter la naiflance, 
l’auroit toujours exclus de la Couronne 
pour revenir à la fuppofition , quelque 
v ogue que certains Partifans du Prince 
cl'0 range s’efforçaffent de lui donner ; , 
il eft certain qu’elle trouva peu de créanr 
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' ce, au moins parmi les perfonnès de’ 
quelque conliclération. Euler prétendit 
la prouver en 1691 8c 1701, & le Par- 
lement après l’avoir entendu , le regarda 
comme un fourbe 8t un calomniateur. 
Guillaume la croyoit fi peu lui-même, 
qu’il cefla d’en parler dès qu’il fut fàr 
le Trône , ne défignant dans la fuite 
le fils de Jacques II , que par le nom 
de prétendu Prince de Galles , terme 
certainement trop doux pour un enfant 
qu’il auroit cru intrus dans la famille^ 
Royale , St qui cependant a fait tant 
de fortune en Angleterre 8c en Hollan- 
, de , que pendant plulieurs années on 
n’y a point autrement appellé l’héritier 
^ préfomptif de la Couronne de la Grande 
Bretagne. Depuis la mort du Roi fon 
. pere , il a changé de nom, fans chan-„ 
ger de fortune ; c’efl: le Prétendant. 

Les Etats Généraux donnèrent copie 
à tous les Miniftres étrangers de la ré- 
folution qu’ils avoient' prife en faveur 
du Prince d’Orange qui étoit fur le 
point de pafifer en Angleterre. Elle par- 
toit en fubftance qu’ils avoient jugé de- 
voir l’aflïfter , parce que Jacques II 
empiétoit fur les Loix fondamentales de ' 
fa nation, laquelle il vouloit réduire fous 
un gouvernement arbitraire , par l’éta- 
bliflement de la Religion Catholique 8c 
la deftruftion de la réforme , 8c qu ? il 
étoit de l’intérêt ÔC de la gloire de leur 
; Stadhouder de l’empêcher, auffi bien nue- : 

K ii y. 


. 1 


Digitized by Google 



; *C 121 ) V 

de rétablir une bonne correfpondance 
entre le Roi &£ les Sujets ; que c’étoit 
pour cela qu’il pafToit dans la Grande 
Bretagne, non pas, comme il l’avoit dé- 
claré a leurs Hautes-Puifîances , avec la 
moindre intention d’envahir ce Royau- 
me , ou d’ôter le Roi de deflus le Trô- 
Tie , beaucoup moins pour s’en rendre 
maître , ou pour renverfer & apporter 
quelque préjudice à la fucceflion légiti- 
me , mais uniquement pour fecourir la 
Nation , maintenir les Loix , la Reli- 
gion & la liberté en affemblant un 
Parlement libre , où l’on prendroit de 
juftes mefures pour fe garantir des maUx 
dont il étoit ménacé. Le manifefte du 
Prince contenoit à peu près les mêmes^ 
chofes. Il ajoutoit feulement qu’il y 
avoit des foupçons que le Prince dq 
Galles n’avoit pas été mis au monde 
par la Reine , fk que le Parlement qui 
îeroit convoqué , feroit la recherche de 
fa naiflance. Voilà le fondement de l’in- 
valion que Guillaume , Prince d’Oran- 
ge , méditoit depuis long-temps. 

On fait que le Roi Jacques avoit 
abrogé le ferment du Teft pour conferver 
les Catholiques dans fes troupes ; cette 
démarche avoit été fuivie de quelques 
autres favorables à ceux de fa Religion , 
ou plutôt à toutes les Religions; car, 
en 1687, il avoit accordé à fes Sujets 
une entière liberté de confcience : les 
Evêques qui avoient refufé de publier la 



proclamation de la tolérance, avoierty 
été emprifonnés au commencement dg 
cette année ; quelques Catholique; 
avoient été mis dans le Confeil. Voil; 
ce qu’en Angleterre & en Hollande l’otf 
appella renverfer les Loix fondamenta» 
les de l’Etat , comme li des Aéïes fait? 
par le Parlement depuis Elifabeth , euf* 
lent eu une origne auflfi ancienne quô 
la Monarchie li attachée à la Commu- 
nion de Rome, avant que les pallions 
de Henri VIII l’en eulfent féparée. Le 
Roi ne fut pas long-temps fans apprendre 
que , fous pretexte de zele pour la Reli- 
gion Anglicane , l’on machinoit une 
aangereufe confpiration contre fa Per- 
’ fonne : il crut devoir s’accommoder au 
temps, & pour faire celfer les. murmu- 
res, il exclut le 30 Septembre de cette 
année , tous les Catholiques de la Cham- 
bre Baffe du Parlement ; il éloigna de 
fon Confeil ceux qui étoient les plus 
fufpe&saux Protellans ; il calfa les Com- 
miffaires Ecclélialliques , & en abrogea 
les Aétes ; c’étoit tout ce qu’on pouvoit 
raifonnablement lui demander , pat} 
conféquent , il étoit fort inutile que le 
Prince d’Orange palïat en Angleterre J 
quand il auroit eu droit de fe mêler des 
affaires de ce Royaume , s’il ne penfoit 
qu’à en maintenir les Loix. Mais il avoit 
d’autres vues , comme l’événement ne 
le juftifia que trop ; & la Déclaration» 
que les Holiandois communiquèrent aux» 
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Princes étrangers, n’étoit faite que pour 

en impofer au moindre Chrétien , 
mieux couvrir leur delïein fecret , en cas 
qu’il n’eût pas tout le fuccès que les 
iaélieux d’Angleterre faifoient efpérer. 
Le Roi très-Chrétien, bien informé que 
les grands préparatifs quife faifoient dans 
les Provinces unies , regardoient la 
Grande Bretagne, avoit offert à Jacques 
Il , ou de lui envoyer des Troupes, ou 
d’ailiéger Maftricht dont la conquête 
pouveit rompre les mefures de les en- 
nemis : mais ce Prince trahi , dit-on , par 
Sunderland , fon premier Miniftre , refufa 
toutes les offres , ne croyant pas fou 
gendre capable d’une entreprife pareille 
à celle dont on le toiipçonnoit , ni tes 
Sujets d’une infidélité. C’étoit connoître 
peu le cœur de l’homme en général , 
oc le caraélere de fa nation en particu- 
lier. Il eft vrai qu’il ne paroiffôit pas 
qu’il dût s’alarmer beaucoup de l’arine- 
ment qu’on préparoit dans les Ports 
d’Hollande , y ayant toutes les appa- 
rences du monde que le Prince a O- 
range feroit accablé à fon entrée en 
Angleterre , s’il ofoit y mettre le pied. 
On en jugeoit de la forte à la Cour de 
France , ou que du moins les Anglois 
fe trouvant partagés d’inclination com- 
me de Religion , il fe pafferoit bien du 
temps , & le donneroient bien des Ba- 
tailles avant que le Roi fuccombât. 
Cependant le Prince d’Orange mit à. 


Dlgitized by Google 



• fa voile le 30 Ôéiobre & fuivans. %. 
flotte étoit composée de foixante-cinq 
vaifleaux de guerre , de dix brûlots», 
& de cinq cens flûtes fur lefquelles oti 
avoit embarqué treize mille hommes , 
tant Cavalerie qu’Infanterie. Le vent 
contraire qui s’éleva la même nuit l’o- 
bligea de relâcher en divers Ports de la 
Hollande , d’où elle ne put remettre à 
la voile que le 1 1 de Novembre. L’on 
avoit cru à Londres que la^ descente fe 
feroit vers le Nord d’Angleterre , & le 
Roi avoit envoyé fes troupes de ce côté- 
là. Le Prince tourna vers l’Occident, & 
débarqua le feize à Lime , à’Torbai & 
aux places voifines , fans que perfonne 
fe mît en peine de l’en empêcher. A 
peine fut-il à terre, qu’un grand non>- 
bre de mal intentionnés le joignirent. La 
déclaration qu’il publia le 28-* fervit en- 
core à groflir fon armée , && à afFoiblk- 
celle du Roi ; car il proteftoit qu’il 
ne feroit aucun quartier à ces hommes 
exécrables , qui avoient mis - tout en 
oeuvre pour renverfer la Religion Pro- 
teftante : qu’il ne l'ouftriroit pas qu’on fit 
tort à perfonne , pas- même aux Papif- 
tes , pourvu qu’ils fuffent en l’état que 
prefcrivoient les loix : mais qu’il les trai- 
teroit comme des voleurs Sc des affaf- 
fins, s’ils paroifFoient en armes, s’ils en 
gardoient dans leurs maifons , s’il les 
trouvoit dans aucun emploi civil ou' mb 
litaire , S c que ceux qui les aflifteroient , 
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ou qui marcheroient fous leur commam 
deinent , feroient traités de la même 
maniéré. Une proclamation de cette na- 
ture ne pouvoit que remplir de frayeur 
les Catholiques qui n’étoient pas affez 
forts pour fe mettre en défenfe , aulîi 
en furent-ils confternés. Cependant Jac- 
ques II , ayant raffemblé ce qu’il put de 
troupes , s’avança jufqu’à Salisbury , dans 
le deflein de combattre fon gendre , ou 
du moins de faire avec lui quelqu’ac- 
commodement. Churchill , qui a été fi 
connu fous le nom du Duc de Malbou- 
roug , l’homme d’Angleterre qu’il avoit 
le plus aimé , lui propofa le 4 de Dé- 
cembre d’aller voir l’avant-garde de 
fon armée, qui étoit fort proche de celle 
des ennemis ; il y confentit fans peine j 
mais un.faignement de nez qui lui prit,, 
l’arrêta , comme il étoit prêt de monter 
en carrofTe. On lui dit peu après , que 
fon favori ne lui avoit propofé cette par- 
tie , que pour l’enlever & le livrer à 
fon ennemi. L’Auteur des révolutions. 
d’Angleterre , qui a travaillé fur les mé- 
moires que le Roi Jacques lui a fournis r 
n’a pas oublié ce fait dont Larrey ne 
dit mot , pas même pour le réfuter. 
L’Auteur de la vie du Duc de Malbou- 
roug n’en parle point non plus , fans 
doute , parce que ce trait n’auroit pas 
embelli I’hiftoire d® fon héros, quelque 
tour qu’il y eût donné. II rapporte feu- 
lement une lettre fort refpeêlueufe que. 
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Churchill écrivit au Roi pour excufer 
fa défertion ; car, dès qu’il vit Ton coup 
manqué , il pafla au camp des Hollandois , 
où il tut finvi par ton frere , par le Prince 
Georges de Danemarck , le Duc d’Or- 
mond , ét un grand nombre d’autres 
Seigneurs. Jacques abandonné par ceux à 
qui il avoit fait plus de bien , trahi par ceux 
qu’il avoit honorés de fa plus intime con- 
fiance , n’ofant prefque plus compter fur 
perfonne , reprit le chemin de Londres 
avec un afîez petit nombre de foldats , 
fuyant comme David devant fon fils 
Abfalon. Il envoya en même-temps des 
Députés au Prince lui déclarer qu’il 
convoquoit un Parlement libre , pour 
le mois de Janvier fuivant ; mais celui-ci 
levant le mafque , ne répondit rien , fi- 
non qu’il alloit à Londres r Sc qu’il ne 
convenoit pas que fon beau-pere & lui 
s’y trouvaient enlèmble; Le Roi crut 
alors n’avoir point d’autre parti à pren- 
; dre , que de- faire fortir fecretement de 
Londres la Reine &. le Prince de Gal- 
les , pour les faire paflfer en France. Il 
s ? embarqua lui-même le lendemain xx , 
avec un emprefieirrent qui marquoit tou- 
te fa frayeur. Ayant été obligé de relâ- 
cher pour lefter le vaifleair , il fut ar- 
rêté près de Févers Ham , d’où il fe ren- 
dit dans fa Capitale où il fut reçu avec 
autant de démonflxation de joie , que" fiû 
de fon retour eût dépendu la félicité pu- 
blique; il n’y fit pas cependant un long, 
! K. v>. 
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féjour ; car , fur un ordre qu’il reçut de 
fon gendre , il en fortit le 17 , pour fe 
retirer à Rochefter. Le jour fuivant le 
Prince entra dans Londres en conqué- 
rant. 

Jacques II fe fauva encore de Ro- 
chefter le premier Janvier avec le Duc 
de Berwick , l'on fils naturel : ils arri- 
vèrent le 4 à Ambleteufe , &: le 7 à 
Saint Gerinain-en-Laye où la Reine & 
le Prince de Galles s’étoient rendus la 
veille. Le Prince d’Orange faifoit gardçn 
Je Roi très-négligemment à Rochefter, 

Î ierfuadé que la fuite de fon beau-pere 
e rendroit maître des délibérations du 
Parlement , ce qui ne manqua pas d’ar- 
river. Il femble que Jacques devoit s’y 
attendre , St tout rifquer plutôt que d’a- 
bandonner la partie, c’a été le fendillent 
général. L’auteur du Teftament politir 
que de Louvois dit que les affaires au Roi 
lurent ruinées par fa terreur panique &c 
fon étourdiflement ; que pour peu qu’il 
eût tenu bon , il auroit fait dé l’Angle- 
terre un champ de bataille qu’il auroit 
laiflfé bien fanglant , s’il n’en étoit pas 
demeuré le maître. Et cela n’eft pas fans 
fondement. La fuite fit voir que l’An- 
gleterre n’étoit pas encore fi corrompue, 
que le Souverain n’eût trouvé des lujets 
fideles dans les Provinces : s’il avoit fait 
d« bien aux Catholiques , il n’avoit point 
fait de mal aux Proteftans, St fon Parl- 
ement, quelqu’envénimé. qu’il fut , ne.. 
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pouvoit tout au plus que rétablir le for*^ 
ment du Teft , & les Loix pénales. 11 
n’eft pas croyable qu’on eût attenté à fa 
vie : le parricide de Charles premier r 
faifoit encore trop d’horreur aux Anglois-, 
pour qu’on pût penfer à en commettre un 
pareil , dans la perfonne de l'on fils : 
toute la haine des fa&ieux fe feroit bor- 
née à affoiblir l’autorité fouveraine : la 
Majefté royale airroit fouffert ; le Roi 
n’auroit pas été dégradé. Après tout, ce 
ne font ici que des conjectures. Il eft na- 
turel de croire que Jacques ne fie déter- 
mina à prendre la fuite, qu’après y avoir 
bien réfléchi , & qu’il vit, aufli-bien 
que nous , qu’il lui feroit plus ailé de fortir 
de l’Angleterre, que d’y rentrer. 

Les Etats d’Angleterre aflemblés fous 
le nom de Convention , décidèrent le 7 
Février & jours fuivans, après une lon- 
gue délibération , que Jacques II ayant 
renverfé autant qu’il étoit en lui , les 
Loix fondamentales d’Angleterre, violé 
•le Contrat original , qui étoit entre lui 
&: le peuple, & enluite abandonné le 
Royaume , il avoit par fa retraite , laide 
le Trône vacant. Le lendemain , ils 
conclurent qu’un Prince profeiïantla Re- 
Iion Catholique Romaine, ne pouvoit 
être Roi d’Angleterre ; & le 17, ils dé- 
. férerent la Couronne au Prince & à la. 
PrincefTe d’Orange , malgré ’foppofi- 
tion de quelques- Prélats, & en particu- 
lier de ceux. que le Roi avoit envoyés à. 
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la Tour , pour avoir refufé la proclama- 
tion de la Tolérance. L’on ne marqua 
{îroint par quel titre l’un étoit Roi & l’autre 
Reine, & l’on ne fit aucune mention du 
Prince de Galles. 

La nation Angloife commit une autre 
injuftice qui , pour être moins criante , 
n’en eft pas moins réelle ; mais qui dans 
le fond étoit prefqu’inléparable de la 
jremiere. Par la Conftitution de l’Etat, 
a Princeffe d’Orange venant à mourir , 
a Couronne alloit de droit à la fécondé 
fille de Jacques II, femme de Georges 
de Danemarck ; cependant , par un 
exemple auffi nouveau que pernicieux , 
la Convention arrêta que fi celui auquel 
elle venoit de tranfporter le Sceptre , 
furvivoit à fon époufe, il continueroit 
de régner au préjudice de la Princefie 
Anne , &£ qu’en cas que cette Princefle 
mourut fans enfans , la Couronne iroit 
à ceux du nouveau Roi , s’il en laifibit. 
Les Anglois pouvoient porter la coin- 
plaifance plus loin.. Ils s’en dédomma- 
gèrent en quelque forte par les bornes - 
qu’ils mirent à l’autorité Royale , & par 
les inefures qu’ils prirent pour la rendre 
dépendante des deux Chambres. Car ils 
■réglèrent que le pouvoir difpenfatifétoit 
illégitime, fans les Ordonnancesdu Par- 
lement ; que le Prince ne pouvoit faire 
de levée d’argent, fous quelque prétexte 
que ce put-être, ni tenir d’armée fur 
pied que du confentement de ce Par- 



lement,dont les Privilèges feroient coït» 
fervés , 6c qui feroit affemblé pour le 
moins , de trois ans en trois ans ; que 
le Roi ne pourroit accorder do pardon 
pour une accufation portée devant les 
• deux. Chambres, aufquelles feules il ap- 
partenoitd’en juger définitivement : enfin 

S u’aucun Prince ou PrinceflTe du Sang 
Loyal , ne pourroit fe marier avec une 
perlbnne qui feroit profeflion de la Re- 
ligion Romaine : ce fut là la caufe de 
l’exclufion du Prince de Gales , bien 
plus que la prétendue fuppofition. L’on 
n’avoit guere entendu parler *de pareils 
Réglemens , dans un Gouvernement 
Monarchique; mais il fallut bien que 
l’ambitieux Prince d’Orange fe fournit 
à ces conditions qui lui affuroient une 
Couronne à laquelle il afpiroit depuis 
long-temps. 

Nous arrivons à un événement non- 
moins intéreffant ; j’entends la mort de 
la Reine Chriftine de Suede à Rome , 
âgée de foixante-trois ans, le iod’ Avril 
1689 , 6c dont je reçus la nouvelle quel- 
ques jours après. 

Jamais PrincefiTe n’a eu plus de Pa- 
négyriftes ni plus de critiques 6c pour 
dire la vérité , elle fournit une abon- 
dante matière aux uns 6t aux autres- 
Son abdication ne fut pas fi générale- 
ment applaudie , que beaucoup de gens 
ne la regardaffent comme l’effet de la 
légéreté 6c de l’inconûance,. qui lapor- 



tbient à voir du Pays. Si elle avoit criT 
Madeinoifelle Chanut,.Saumaife & Span-» 
heiin , cet événement neferoit point mar- 
qué dans les faites de laSuede ; il n’a pas 
lailfé de fervir de baie à un grand nombre 
d’éloges. 11 charmoit au> moins par fa • 
fingularitéXes Savans le trouvoient beau- 
coup plus admirable encore par d’autres 
droits, par ceux qui leur étoient com- 
muns avec elle ; c’eft-à-dire , l’efprit 6c 
la connoiffance des lettres humaines. 
L’amour propre fe recherche toujours ; 
nous ne louons rien plus volontiers dans 
autrui, que ce que nous croyons qui 
nous diftingue nous-mêmes. Chriftine 
avoit de la vivacité 6>t de la pénétra- 
tion , encore beaucoup plus d’étude. 
Accoutumée dès fa plus tendre jeunelfe 
à ne donner que cinq ou fix heures au 
fommeil , elle avoit du temps de relie 
pour la leêture.&c l’entretien des Savans 
de toute efpece., aulïï conlklérés dans 
fon Palais , que l’étoient autrefois les 
pédans &c les Philofophes dans celui 
de l’Empereur Julien. Elle entendoit le 
Latin & le Grec ; elle favoit les Orateurs 
6c les Poètes j EHilloire, la Philofophie 
ancienne & moderne : la. civriolité s’é- 
tendit jufqu’à la Chymie. Il faut avouer, 
après tout , que fes études étoient allez 
fuperficielles , & que l’envie de lavoir, 
trop de chofes , ne lui permettoit pas 
d’en approfondir aucune. Ce qu’elle ers 
tendait le. mieux , c’étoient les langues-. 



vivantes. On eut dit que chacune étcit" 
fa langue naturelle , tant elle avoit de 
facilité à s’exprimer. On loue encore 
en elle cette nobleffe de lentimens , qui 
la mit fi fort au deffus des penchans & 
des inclinations de fon fexe , qu’elle 
méprifa toute fa vie , jufqu’à dédaigner 
parler à une femme , ou s’en fervir. Je 
ne fais fi elle ne pouffa par ce mépris 
plus loin que l’édification publique ne 
le demandoit. Non - feulement elle n’a- 
voit point de femmes à fa fuite ; mais 
il fembloit qu’elle voulût faire oublier 
qu’elle l’étoit. Elle affe&oit le ton de 
voix d’un homme , elle faifoit la révé- 
rence , & s’habilloit en homme. Ce 
n’eft pas qu’e'le en eût meilleur air , ni 
que fa taille en parût plus finguliere. 
Petite, voûtée ou plutôt boffue , ayant 
une épaule plus’ greffe que l’autre, il 
étoit difficile de couvrir ces défauts 
auffi y fongeoit - elle moins qu’à dé- 
guifer fon fexe dont elle avoit honte. * 
• On luiauroit vu quitter le jufte-au-corps, 
la perruque , le chapeau garni de plu- 
mes , le mouchoir noué autour du col, 
l’écharpe rouge à l’Efpagnole, pour les 
/coëffes & les juppes , fi par un chanr 
gement de modes , coëffes & juppes 
étoient devenues l’équipage d’un Cava- 
lier. Quelque bizarre que fut cette fan- 
taifie , l’on n’èn faifoit pas un crime à, 
Chriftine , & il feroit à fouhaiter qu’on- 
ne lui eût rien reproché de plus effenr- 
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tlel. Sans doute qu’il y a beaucoup d’exa- 
gération dans ce qu’on a publié , même 
de fon vivant. Les critiques ont oie dire' 
que le Médecin Bourdeloten avoit fait 
une libertine ; qu’il lui avoit appris à 
parler mal de la Religion ; à vivre en- 
core plus mal ; qu’il en avoit tiré cent 
mille écus en Suede , & obtenu à fa 
recommandation un bénéfice en France r 
• que parce qu’il lui avoit enfeigné certain 
.fecret de fon art. (æ) Pour la Religion, 
il paroît qu’elle n’en avoit point avant 
■‘fon abjuration qu’elle fit en 1655; I e 
ne prononcerai point fuT tout le refte. 
-Les bruits injurieux qu’on fit courir à fon 
occalîon , n’avoient peut-être point d’au- 
tre fondement que la licence qui régnoit 
dans fes entretiens , où elle ne gardoit 
ni les mefiires ni la bienféance conve- 
nable à une perfonne de fon fexe & de 
fon rang. Les aventures galantes, les 
contes les plus libres n’affaifonnoient que 
trop fouvent les converfations qu’on 
avoit avec elle. Toutes les Dames de 
, Flandres en furent fcandalifées pendant 
le féjour qu’elle y fit en venant de Suede. 
Ceux qui entendoient le Latin n’etoient. 
pas long-temps à s’appercevoir qu’elle fa- 
. voit fon Pétrone & fon Martial par cœur. 
Son Pimentel , Ambaffadeur de la Cour 


( a ) Le P. Divrigny, Jéfuite , a dit la même chofe- 
4ans Tes mémoires fur l’hiitoire de France. 
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d’Efpagne, qui ne la quitta' point dans 
fes voyages de Flandres &: d’Allemagne, 
ne contribua pas peu à faire parler la 
médifance , &: à donner quelque cou- 
leur aux bruits publics. La mort deMo- 
nadelchi fon grand Ecuyer les autorifa. 
Elle le fit alfaffiner le 10 Novembre 
1657 , dans la galerie des Cerfs à. 
Fontainebleau , après lui avoir mon- 
tré quelques lettres qu’il avoir écrites , 

& lui avoir reproché fon infidélité 
i en préfence du Miniftre de l’Ordre 
de la Sainte Trinité , qu’elle avoit fait 
appeller pour confefifer ce malheureux, 

. dont il Sollicita envain la grâce. Une 
exécution de cette nature, faite en Fran- 
ce , & dans une iîiaifonRoyale,n’avoit 
garde d’être du goût du Roi. Louis 
♦XIV, garda néanmoins un profond fi- 
lence, pour n ? être pas obligé de faire 
éclater fon reflentiment. Comme il ne 
diffimula pas fi bien que Criftine ne 
s’apperqut qu’elle étoit de trop à fa Cour , • + 
elle prit le parti de fe retirer à Rome 
où elle eut , comme par-tout ailleurs , un 
grand nombre de partifans & de cenfeurs.. 
On a publié , depuis fa mort , l’hiftoire de 
fes intrigues galantes , qu’on donne com- 
me la traduction d’unmanufcritltalien , 
compofé par un de fes domeftiquesiit 
peut y avoir du vrai dans ces fortes d’ou- 
vrages ; mais , généralement parlant , on 
ne peut £uere faire de fond fur de pa- 
-reilles piecês. \ , y . • • 
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j appris auln dans ma retraite , Ote 
plutôt dans mon exil , la nouvelle de 
la mort de M. de Louvois, Michel le 
Tellier , Miniftre St Secrétaire d’Etat 
au département de la guerre , Surin- 
tendant des bâtimens , St Intendant des 
polies St relais de France. Voici le dé- 
tail tel qu’on me le manda. Il mourut 
d’une attaque d’apoplexie. On crut qu’il 
avoit été empoifonné ; St les Médecins 
qui affilièrent à l’ouverture de Ton corps, 
en parurent pertuadés. On foupqonna 
un frotteur Savoyard , qui avoit coutume 
de nettoyer l’on cabinet, d’avoir jette du 
poifon dans un pot d’eau qui étoit tou- 

{ 'ours à côté de fon bureau, St dont il 
nivoit fouvent. Le frotteur fut mis en pri- 
fon St interrogé , il nia le fait , St il ne 
fut pas polïlble de l’en convaincre. # 
On avoit trouvé le cœur de M. de 
Louvois entièrement defteché , comme 
s’il eut été comprimé avec, violence ; ce 
que plufieurs regardèrent comme l’effet 
du chagrin qu’il eut fur la fin de les jours , 
d’avoir perdu les bonnes grâces du Roi. 
Madame de Maintenon ne l’aimoitpas, 

St elle avoit acquis fur l’efprit du Roi 
un crédit fùpérieur à celui de M. de Lou- 
vois.. En faifant fentir à ce Prince les 
inconvéniens de la. guerre , elle l’avoit 
infcnliblement dégoûté d’un Miniftre , 
qui regardoit la paix comme l’écueil de 
fa fortune St de fon pouvoir. Elle pré- 
tendit lui faire appercevoir que ce Mi— _ 



nKtre le trompoit pour fe rendre nécef- 
faire. On n’a jamais bien éclairci fur 
quoi pouvoit être fondée cette accufa- 
tk>n , Scies écrivains les mieux inftruits , 
ifont débité là-defîus que de fimples 
conjeélures ; ce qu’il y a de certain , 
c’eft que Madame de Maintenon , qui 
étoit parfaitement inftruite des fecrets du 
cabinet , parut perfuadée que M. de 
Louvois étoit fur le point d’être difgra- 
cié lorfqu’il mourut, puifqu’elle dit dans ’ 
une de fes lettres , Louvois ne tient plus 
qu'à un filet ; mais il y a de grandes 
raifons de croire que cette difgrace ne 
feroit pas arrivée avant la fin de la guerre; ' 
puifque malgré les fautes qu’on pouvoit 
reprocher à M. de Louvois , Louis le 
regardoit comme un bomme néoeffaire , 
Sc qu’il n’eût pas voulu fe priver de 
l’expérience Sc de la capacité d’un fi 
grand Miniftre, au hafard de diminuer 
la gloire Sc la profpérité de fes âmes. 
Il avoit une fi haute idée de fon mérite, 
qu’il écrivit aux Généraux de fes Ar- 
mées pour leur témoigner la douleur 
qu’il reflentoit de l’avoir perdu , en les 
exhortant à redoubler leurs foins Scieur 
vigilance pour que cet événement n\ appor- 
tât aucun préjudice à fes affaires : pa- 
roles que ron peut regarder comme le 
plus grand éloge qu’un Roi puifle faire 
d’un Miniftre. Louis XIV n’en eut pas 
plus dit à la mort du Cardinal de Ri- 
chelieu. 



x*i*y 

Toutes mes occupations, dans mon 
trille exil ne confiftant plus que dans 
l’embelliflement de ma Maifon , St dans 
une douce St fréquente correfpondance 
avec mes amis , ils m’apprirent la nou- 
velle de la mort d’Alexande Vil , arri- 
vée en 1667 ; il étoit né à Sienne le 15 
Février 1599. Il le fignala par fon zele 
toour la propagation de la Foi 8t pour 
J’embelliflement de la Ville de Rome': 
♦donna fatisfaélion à Louis XIV pour l’in- 
fulte faite au Duc de Créqui , fon Ambaf- 
fadeur. Il approuva la Bulle d’innocent 
JC contre les cinq propofitions de Janfé- 
îiius ; prefcrivit le formulaire , & parut 
jiffeélionné aux gens de Lettres : il étoit 
lavant, fes Poëfies ont été imprimées au 
Louvreen 1656, in-fol. 

Cette mort me fournit l’occafion de don- 
nerici une defcription du conclave St 
des formalités qui s’obfervent lorfque le 
Sacré College procédé à l’éleélion d’un 
nouveau Pontife. 

Voici donc , les cérémonies depuis 
la mort d’un Pape , jufqu’à l’exaltation de 
l'on Suceeilëur. 

Dès que le Saint Pere eft expiré , le 
Cardinal Camerlingue , en habit violet, 
fe préfente à la porte de la Chambre ; 
il y frappe trois coups avec un marteau 
d’or; St chaque fois il appelle le Pape 
à haute voix par fon nom de Baptême , 
par celui de fa famille , par celui de fa 
dignité. Il écoute un peu de temps „ 
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après quoi il déclare que le Pape efl: 

mort puifqu’il n’a point répondu, le tout 
en préfence des Notaires Apoftoliques 
qui prennent Aéle de cérémonie ; on 
lui apporte l’Anneau du Pêcheur , il le 
caffe avec le même marteau , les mor- 
ceaux appartiennent au Maître des cé- 
rémonies. On donne le titre de Camer 
'lingue, au Cardinal qui eft chef de la; 
Chambre Apoftolique , Jurilcliélion Ro- 
maine , où fe difcutent les affaires qui 
regardent le tréfor &: le Domaine du 
Pape. Ce Cardinal va prendre enfuite 
profeflion du Vatican au nom de la 
Chambre Apoftolique, accompagné des 
Clercs de fa Chambre en habits noirs. 
Il envoie des Gardes pour fe faifir du 
•Château S. Ange, & de toutes les Por- 
tes de la Ville. Lorfqu’il a pourvu à la 
fûreté de Rome , il fort.en carrofîè pour 
aller occuper le Palais du défunt. Il eÆ 
précédé du Capitaine des Gardes du 
Pape, ayant à fes côtés las Suiffesqui 
accompagnent ordinairement fa Sain- 
teté, on entend alors la grolfe Cloche 
du Capitole r qui annonce à toute la 
Ville la mort du Souverain Pontife ; 
elle ne fonne jamais que pour ce fujet. 
Cependant on embaume le Corps , on 
le revêt de fes habits Pontificaux , la 
Mître en tête; on le voit pendant trois 
jours fur un lit de parade. Ces trois jours 
expirés , on le porte à l’Eglife de Saint 
Pierre. La marche commence par un 
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'détachement des Chevaux-'légers de fa 
Sainteté , portant leurs lances abaiflëes. 
Leurs Timballiers font entendre un Ion , 
trifte & lugubre ; des Troupes de SuilTes 
avec leurs .moufquets & hallebardes , 
viennent enfuite ; vingt Palfreniers du 
Pape , portant des torches allumées, & 
menant par la bride autant de chevaux 
couverts de houfles noires qui traînent * 
jufqu’à terre ; le Porte-Croix du Pape 
eft à cheval , & fuivi de quelques Suilles 
delà Garde. Paroît enfuite une litiere 
découverte où eft le Corps , aux deux, 
côtés duquel marchent & chantent les 
Pénitentiers de Saint Pierre, en man- 
teaux longs , & des torches à la main. 

Il eft efcorté de vingt autres Palfreniers , 
durefte de la Compagnie des Chevaux- 
légers , des Cuirafliers & des SuilTes 
delà Garde; la marche u/i fermée par ' 
fept pièces de Canon. Le Corps eft ex- 
pofé neuf jours dans une Chapelle de 
l’Eglife de S. Pierre, à la vue du Peu- 
ple qui vient en foule lui baifer les pieds 
a travers une grille de fer ; onélevedans 
la nef un Catafalque. Le neuvième jour 
on prononce TOraifon funebre , on chan- 
te une Mefle des Morts , &c. Le Corps eft 
dans un Cercueil de Cyprès, renfermé 
dans un autre qui eft de plomb , & ce- 
lui-ci dans un de Sapin. 

Par le mot de Conclave, on entend 
FAflemblée de tous les Cardinaux pour 
l’éleclion d’un Pape , le lieu meme 

ou • 
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'4>u fè fait Cette élettion. Il occupe üîi 
partie du Vatican; il y a plufieurs Salle* 
tres-vaftes , que l’on partage par des 
cloifons faites de Amples planches. Ont 
•appelle cellule l’efpace que ces cloifons 
renferment. Chaque cellule -eft compo- 
fée de différentes petites pièces & ca- 
binets. Tout Cardinal a la Tienne pour 
lui & pour fes Conclavirtes. La Cham- 
bre qu’il occupe n’a pas plus de gran- 
deur que ce qu'il faut pour contenir ufi 
lit , une table , & cinq à fix chartes. La 
-fonction des Conclavirtes eft d’étre 
comme des Secrétaires d’honneur des 
Cardinaux , les Compagnons de leur 
follitude, les dépofitaires de leurs fe- 
•crets. Les Papes leur ont accordé bien 
des Privilèges utiles & glorieux. Chaque 
Cardinal peut en avoir deux , dont l’un 
pour l’ordinaire eft Eccléfiaftique, l’autre 
•Séculier. Les CardinauxPrinces peuvent 
en avoir jufqu’à trois. Il n’y a dans le 
Conclave, outre les Cardinaux & leurs 
Conclavirtes , que les quatre Maîtres 
des Cérémonies, le Secrétaire du Sacré 
Collège, quelques Religieux pourfervir 
de Confefleurs , deux Médecins , un 
Chirurgien , un Àpoticaire avec deux 
garçons , deux Barbier & deux aides 
un Maître Maçon , un Maître Charpen- 
tier , & environ trente Valets appellés 
Faquini , pour le plus rude fervice. Tout 
ce monde une fois entré , on porte 
des Soldats dans les lieux qu’on iugfc 
Tome //, L 
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les plü$ nécefîaires pour la fûreté de 
leéliou ; on mure les portes St les fe* 
nêtres , excepté un feul panneau , 6c 
,qui porte dans tout le Conclave une 
lumière fort fombfe. On n’a* de com- 
munication avec le dehors que par des 
•tours à peu près comme ceux des Rer 
ligicufcs. C’eft par ces tours qu’on pafffc 
le" dîner St le fouper des Cardinaux, 
qui confifte en du pain , clu vin , & un 
feul plat de viande ou de poiflbn d’une 
feule forte. Deux Cardinaux ne peuvent 
manger enfemble , & s’envoyer rien de 
ce qu’on leur fert ; c’eft aufli par ces 
tours qu’on donne audience aux Am- 
baïïadeurs , & qu’on peut recevoir des 
vifites aux heures permifes ; mais tou*- 
jours en préfence des Gardes du Con- 
clave tk à haute voix , en Italien ou en 
Latin , afin que tout le monde l’entende. 
Si quelqu'un des Cardinaux vouloit for- 
tir ,* foit pour maladie , foit pour quel- 
qu’autre rauôn grave , il le pourroit , 
mais il perdroit le droit de voix a&ivé. 

Il n’y a point de mer plus agitée qu’un 
Conclave ; les partions , les cabales , les 
intrigues , y changent à tout moment 
la difpofition des efprits. Autant de Car- 
dinaux , autant de Pontificats différons v 
autant de fa&ions , dont le Cardinal 
neveu , fous chaque -Pontificat , eft le 
chef. L’Empereur , les Rois de France 
& d’Efpagne , & plufieurs autre? Puif- 
iances Souveraines , ont aufli leurs fac- 
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tiens ; elles font compofées des Car- 
dinaux nés leurs fujets .: les trois; Cou- 
ronnes qu’on vient de citer , ont feules, 
lie droit de donner l’exçlufiou ; mai$ 
glles ne peuvent la donner qu’à un fpul , 
çequi rend ce droit prefque toujours nul ; 
gardés qu’une faélion s’eft apperçue que, 
telle ou telle Puiflànce veut faire donner 
l’exclufîon à quelqu’un , elle a l’adreffe? 
4’en.prop.ofer un autre, qu’elle fait n’é- 
tre pas agréable à cette Couronne, St à 
qui elle eft prefque affurée qu’on donne- 
ra l’exclufion ; ce qui arrive en effet ordi-r 
pairement, après avoir ainfi fait prendre 
le change à ceux qui étoient dans les 
interets de cette Puiffance , elle revient 
au premier , qqe cette derniere pe peuf 
plus exclure , attendu qu’elle a conloin-v 
me fon droit. 

Les Cardinaux s’affemblent deux foi$ 
Je jour, c’eft-à-dire foir St matin, dans 
Ja Chapelle du Conclave. On compte 
quatre formes différentes dans lesquelles 
fe fait l’éleftion. La première appel- 
Jéepar compromis; la fécondé par ado- 
ration ou infpiration ; la troifîeme pat 
fcnitin ; la quatrième par l’acceffit qu 
accès. La première ne s’eft pratiquée 
que fort rarement. C’étoif dans le cgs 
.où les Cardinaux ne pouvant s’accorder 
fur un fujet,donnoient pouvoir à quelque 
perfonnagede mérite diftingué , de nom- 
.mer ce fujet , St promettoient de le re- 
connoître. C’eft ainfi qu’en i vj\ , ils s’en- 

♦L ij 



gagèrent folemnellement d’élire celui qué 
St. Bonaventure(rt)nommeroit, quand 
ce feroit lui-même. Il nomma Thibault , 
Archidiacre de Liège , qui étoit alors 
dans la Terre Sainte , & qui prit le nom 
de Grégoire X : c’eft lui le premier qui 
ordonna qu’après la mort du Pape , les 
Cardinaux feroient renfermés dans un 
Conclave, & n’en fortiroient point qu’ils 
n’euftent élu un fouverain Pontife , afin 
de ne pas laifler le Siège aufli long-temps 
vacant , qu’il l’avoit été après la mort 
de Clément IV. fon prédécefleur ; il y 
eut près de trois ans d’interregne. La 
fécondé maniéré , dite par InJ'piraiion , * 
fe fait lorfque plufieurs Cardinaux du 
même parti l'ortent de leurs cellules , Sc 
s'écrient comme par infpiration , par 
exemple Pignaielli Papa ; alors les au- 
tres Cardinaux, craignant de s’attirer le 
reflentiment du nouveau Pape, s’écrient 
également Pignatelli Papa , il eft 
déclaré Pape : cette forme d’éleélion 
n’a plus lieu. La troifieme par Scrutin , 
■ou Bulletins fermés , doit fon origine 
' à Grégoire XF , élu Pape en 1613 ; 
c’eft celle qui fe pratique aujourd’hui 
dans le Conclave.. Au milieu de la Cha- 
pelle eft une Table , & fur cette table 
un calice. On y voit aulîi le modèle 
,du ferment que chaque Cardinal doit 
faire avant que de mettre fon bulle- 

P" ' .1 

la) Général de l’Ordre de 3c. François, 


Digitized byTjbogle 



ton' dans le calice. Ce ferment elt evC 
Latin , en voici la traduétion : Je prc - 
mets à Jefus-Chrifl Notre -Seigneur , qui 
vie doit juger , d'elïrt celui aue je crois , 
félon Dieu , devoir élire , & de faire la. 
même chofe à Haccefjit. Chaque membre 
du Sacré College met fur fort bulletin 
une Sentence de l’Ecriture Sainte. Dans 
le premier gli du bulletin il écrit.fon 
nom , fait cacheter ce pli d’ug ca- 
chet particulier , qu’il doit avoir pouf 
cet ufage; dans l’autre pli du bulletin , 
il fait écrire fon nom par un de fes con- 
claviftes , & le nom de celui qu’il veut 
élire. Tous les bulletins ainfi dépofés , 
étant dans le calice , un Cardinal char- 
gé de cette fon&ion , renverfe le calice 
fur la table , & un des Scrutateurs ou-: 
vre les bulletins , par l’endroit où efl: 
écrit le fuffrage , &: lit tout haut les 
noms de ceux infcrits. Dans le même- 
temps , les autres Scrutateurs inarquent- 
à coté du tableau , où les noms des- 
Cardinaux font par ordre d'ancienneté* 
le nombre de voix accordées à chacun. 
Si un fujet aies deux tiers de voix , il 
eft réputé élu canoniquement , linon ou 
recommence encore le Scrutin , jitfqu’à 
ce qu’un d’entr’eux ait obtenu ce nom- 
bre de voix. Mais comme il arrive quo 
les fa&ions tiennent toujours pour celui 
qu’elle veut élire , & que le Conclave ne 
finiroit jamais , on a recours à la voix de - 
ïaccés r par. laquelle on fe range d’un autre' 

L iij, 
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parti en faveur de quelque fujet, pour fup» 
piéer le nombre de fuffrages qui lui man- 
quent : c’eft une fuite , & comme une 
dépendance du Scrutin, avec cette dif- 
férence , i°. qu’au lieu d’écrire fur fon 
bulletin Elise J dis , on écrit Acccdo 
ad Cardinalcm , &c. je me joint au 
Cardinal un tel. 2 0 . Que la voix qu’on 
donne dans l’acceflit ne doit pas être 
la radine que celle qu’on a donnée aU 
Scrutin. 3 °. Que lorfqu’un Cardinal veut 
ü’en tenir à fon Scrutin, il écrit ces mots 
fur fon bulletin , Accedo nemini , je ne 
me joins à perfonne. Cette forme de 
l’Accès efl prefque toujours mile en ùfa- 
ge, parce qu’elle ne manque pas de rétif* 
fir, & que par elle on parvient enfin à 
l’éleéïion défirée. 

Lorfque les Scrutateurs ont reconnu 
qu’un tel Cardinal a les fuffrages requis » 
und’entr’eux élevant fortement la voix, 
proclame le nom du Cardinal. Dans le 
moment , tous lès Cardinaux qui font 
à fa droite & à fa gauche , s’éloignent 
de lui par un fentiment de refpeéh Le 
Cardinal élu fe jette à genoux , & fait 
fa prière à Dieu , pour lui demander 
Fafliftance de fon Éfprit Saint. On le 
mene enfirite derrière l’Autel, & on le 
tevêt des habits affeélés à fa dignité ; 
on le porte dans fa chttife devant l’Autel ; 
les Cardinaux viennent lui faire la pre- 
mière adoration ; c’eft-à-dire , qu’ils lut 
baifeot les pieds ôt la main. Le Pape 
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leur donne le baifer de paix au virage.' 
Alors le premier Cardinal Diacre , pré- 
cédé du premier Maître des Cérémo- 
nies ,* fe rend à la Loge -de la béné- 
diction qui eft au milieu du Portail de St» 
Pierre, pour avertir le Peuple aïïemblé de 
PéleCtion du Pape , ce qu’il fait pat ce* 
paroles : je vous annonce une grande nou- 
velle ; nous avons un Pape ; c'eji Vlllûj ^ 
trijjîme Cardinal . . . . . qui a pris le nom 

..... . AuflS-fdt la grande Coulevrine 

de St. Pierre donne le lignai au Château 
St. Ange , pour faire la décharge de tou- 
te l’artillerie , 5c toutes les cloches de M 
Ville fonnent. Le peuple rompt les clôtu- 
re du Conclave , 5i pille tout ce qu*il 
peut attrapper. 

Le Pape fe retire dans une cellule 
5c y demeure jufqu’à ce que les prépa- 
ratifs pour l’adoration publique foient 
faits. Il en fort revêtu de les habits Ponti- 
* ficaux , c’eft-à-dire , la Chappe 5c la 
Mitre en tête , 5c on le porte fur l’Au- 
tel même de la Chapelle du Conclave. 

Là les Cardinaux en Chapes violettes , 
lui font la fécondé adoration , après 
laquelle ils le conduifertt en Procefliôn 
à St. Pierre. Le Pape dans cette marche 
eft porté dans un fauteuil par feize Efta- 
fiers , 5c mis fur le grand Autel , en 
iréfence de tout le peuple ; on chante ’ . 
e Te Deum } 5c les Cardinaux lui font 
a troifteme adoration. Le Cardihal 
3oyen récite des Oraifons ; lorfqu’elles 

I,iv 
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{ont finies , on defcendle Pape del’Au— 
tel , on lui ôte la Mitre , & il bénit. 
Iblemnellement le peuple : cette céré- 
monie achevée , il quitte fes ornemens,. 
& on le porte en chaife à Ton apparte- 
ment du Vatican. Le même foir il y 
a des feux , & des illuminations dans 
toute la Ville , & Sa Sainteté fait dis- 
tribuer au peuple beaucoup de pain, de 
\in & d’argent. 

Quelques jours après, Te Couronne- 
ment fe fait à St. Pierre ; on porte le 
Pape au milieu des acclamations du. 
peuple , & on le place lur fon Trône y 
qui eft au fond de PEglife en face du 
grand Autel. A fes côtés font les Am- 
bafiadeurs , les Princes Romains , 8ï 
autres perfonnes de diftinéfion. On fait 
une Proceflion autour du chœur ; pen- 
dant la marche le premier Maître des 
cérémonies, tenant d’une main desétcu- 
pes au bout d’une baguette , & de l’autre 
un cierge allumé , met le feu aux étou- 
pes par trois fois , en difant à chaque- 
fois : PacerSancîe,Jic iranfitgloria mundu 
Saint Pere , ain/i pajfe la gloire du mon - 
de. Il y a beaucoup d’Oraifons d’encen- 
femens, de chants , d’adorations & de 
baifers. La Méfié finie , on porte le Papa 
fous le Dais à la loge de la bénédic- 
tion , dans laquelle on lui a préparé un 
Trône où il s’aflied. Là le Doyen des 
Cardinaux , le premier Cardinal Dia- 
cre, lui mettent fur la tête la Thiarre 





« r . 


ornée de trois Couronnes enrichies d$ 

Pierreries. Sa Sainteté donne la béné-r 
diftion au* peuplé , & les Cardinaux 

Î mblient l’Indulgence Pléniere. Le Pape 
b retire à la Chapelle du Conclave , ou- 
il quitte Tes ornemens Pontificaux. Le pre- 
mier Cardinal Prêtre, au nom du Sacré 
College , vient lui faire le compliment 
ad multos annos ; c’elT-à-dire , qu’il 
lui fouhaite un long régné. On entend 
auffi-tôt le canon du Château S. Ange 
& toute la Cavalerie &: l’Infanterie qui « 

eft fous les armes, 'dans la place S,- 
Pierre, fait une décharge générale. Le 
même jour & les fuivans , on fait des 
feux & des illuminations dans toute la- 
Ville. Le Pape après avoir paflé huit? 
jours au Vatican -, va s’établir au Palais 
de Monte' Cavatto , demeure ordinaire 
des Papes. Ce changement d’habitation - 
fe fait avec, éclat , dorme lieu à une 
magnifique Cavalcade des différons Or- 
dres , les plus diflïngués de Rome, qui 
accompagnent Sa Santé. Quelques mois 
après , le nouveau ‘Pontife va prendre 
pofifeflion de S. Jean de Latran ; au- 
tre occafion de cérémonie de pompe, de 
magnificence, de cavalcades, deréjouif- 
lances &: de bénédi&ions. 

Nous voici enfin venu à mes maximes 
d’amour : les leéleurs diront peut-être 
que je les ai fait attendre Bien long - temps 
pour peu de chofes ; elles n’onr paru; 
que pour fatisfaire Moniteur qui, me- 

h. v* 
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les ayant demandées, les rendit pubjî- 
ques , après les avoir communiquées à 
Madame de Montauüer, & à Madame- 
la Duchefle de***; en les lifant, je re- 
marquai que Madame la Duchefle de *** 
toute jeune qu’elle étoit , avoitdéja un 
bon fens fur l’amour, qui lui faifoit tou- 
jours décider l.esqueftions comme je les 
avois décidées , moi qui y avois fongé 
loqg-temps. ' 
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MAXIMES D’AMOUR , 

Quejhons, Sentmcns & Préceptes. 

PREMIERE - PARTIE . 
De l’Amour qui espe re. 
Savoir ce que c'eji que ! Amour. 


%T Ous qui vivez comme des bêtes, _ .1 
, Quand vous foupirez nuit <3c jour. 

Et ne fayezce que vous faites , -- . 2 

Amans , quand vous faites l'Amour. 

Votre ignorance «û extrême -, 

Mais faobez pour en fortir , 

Que l’Amour eft un dé-fir 
D’être aimé de ce qu’on aime. 

4 „ , / jj- ... 

Savoir de quelle maniéré il faut que lé$ 
Femmes fe conduifent pour ne fe pas 
perdre de réputation en aimant. 

Beau Sexe où tant de grâces abonde, 

Qui charmez la moitié du monde. 

Aimez d’un amour couvert , 

Qui ne foit jamais fans myftere ; 

Ce n’eftpas Tamour qui vous perd, 

C’fcft la maniéré de le faire. 

Savoir s’il y a des fecrets pour être aimé. 

Si vous voulez rendre fenûble ' 

• v v 

L’objet dont vous êtes charmé , 

L vj 



. ( M* 

Pourvu que dans le coeur il n’ait rien d’im* 
primé » 

La recette en ell infaillible 
Aimez & vous ferez aimé, (a ) 

Savoir fl l'on peut à la fin fie faire aimer- 
d'une Coquette. 

Si vous aimez une Coquette , 

Qui foit infenfible à vos maux , 

Qui vous flatte , puis vous maltraite» 

Et vous accable de Rivaux, 

Ne vous rebutez point ; quelque fot s’iroit 
pendre , ' 1 * 

Ne vous rebutez pas, vous la verrez chan- 
ger, {i b ) 

Attendez l’heure du Berger , 

Tout vient à temps qui peut attendre* 

Savoir quel efif effet des larmes en amours 

Pleurez, Amans, aux pieds de vos Maîtreffes». 
Si vous voulez attirer leurs tendrefles ; 

Qui pleure quand il faut des pleurs , 

En amour eft maître des tœurs. 

Sur le même fujet. 

Amaps, qui n’avez point de charmes. 

Ni de grâce à vous exprimer ». 

( m ) Un Auteur a décidé bien difTéremmyit ,il. 
a dit : 

Soyez moins Amoureux 
Devenez plus aimable. 

Un autre Auteur a dit : 

f-unex du ri» » Uifièz-Ia Üi-, . . - 
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Si vous voulez vous faire aimer», 
Apprenez à verfer des larmes ; 

Les lots qui pleurent à propos , 

Sont fouvent préférés aux difeurs de bons* 
mots. 

S avoir Jî T on peut dif cerner le vrai d'a* 
vec le faux Amant. 

Lorfqu’on veut examiner, 

( Sans prendre intérêt dans l’affaire , ) 

Le faux Amant & le fincere 
Il eft aifé de deviner. 

Un’ en eft pas de même 1 , 

.Belle Iris, quand on aime , 

-Et voulez-vous’ favoir comment?' \ 

En ce cas-lit , l’aveuglement * 

D’ordinaire eft extrême , 

Et qu’un trompeur à point nommé 
Perfuadë quand il foupire , 

C’eft qu’on defire d’être aimé*» 

Et qu'on croit tout ce qu’on defire* 

Savoir f les grands plajjirs de ü Amour „ 
font dans la tête ou dans les fens 

Je ne borne pas aux plaifirs. s 
La paiTion la.plus honnête ; 

Mais en amour fcs grands plailîrs 
Sont dans la tête. • 

Savoir quelles font les. véritables marque*, 
dlune grande pajjion. 

C * t * *i . r » 

C’eft dans les premiers jour* , qu’on le fenfc 



• (* 54 ) 

Quand on a'ttend plus tard , il n’en va pas 
de même , 

Si l’on voit quelque temps les gens fans les 
aimer , 

Rarement on les aime. 

t 

Sur le menu fujet. 

Vous nous dites d’un ton de maître» 

Que pour aimer il faut connoître i 
Voulez-vousfavoir juftement 
Ce qu’enfeigne l’expérience : 

L’amour vient de l’aveuglement. 

L’amitié de la connoiûante. 

Savoir fi ton a toujours ridée préfenre de 
* fort Amant ou de fa Maîtrejfe , 
en leur abftncc. 

Lorfque que l’on aime extrêmement. 

Et qu’ot^languit dans une abfence > 

Iris , on fonge inceflamment 

A la caufe de fa fouffrance. 

* . 

Mais , fi par fois l’on s’en difpenfe » 

( Si l’on peut citer des di&ons , ) 

On en revient bientôt à -fes mouton*. 

* 

Savoir lequel ejl le plu\ difficile de pajfer 
de F amitié à V amour , ou de retour- 
ner de F amour à T amitié. 

•* » 

Je tiens q.u’tl eft fort difficile* 

Quand on a tendrement foupiré plus (Tua 

JOUT-t * • 

De faire à l’amitié retour s 
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« Mais on n*en voit point un de mille , 
D’une longue amitié , pafTer jufqu’à l’amour. 

Savoir quelle différence il y a de V amour 
des Hommes à celui des Femmes . 

î 

X’Amour de la Maîtreffe a de la violence , 
Je le fais par expérience , 

Je le pourrois juftifier , 

Iris , s’il a de la confiance , 

Je ne dis pas ce qu’en j’en penfe > 

. Mais vous ne fauriez nier 

J J 

Que 1 amant aîme le dernier. 

* . • • * ‘ « i y - w 

Savoir s'il efi vrai que V amour rend lex 
gens. fous. » . 

Vous qui prônez inceffamment 
Qu’on efi fou quand on eft amant,' 
Apprenez, en une parole. 

Ce que l’amour eft en effet.; 

Il eft fou dans une ame folle y 
Et ftge dans un coeuirbienfair. 

Sur le même fujet. 

t * 

Je fuis contre ce fentimetit,. 

Qu’on eft fou quand on eft Amant'; 

On peut fort tien, lorfqu’on aime. 

Avoir encore delà raifon. 

Mais alors qu’en tous lieux 8c qu’en toute 
faifon 

la prudence eft extrême , 

L’amour n’eft pas de même.' 


t 


Digitized by Google 



Savoit fi une grandi amitié efir compar- 
able avec un grand amour , pour 
deux Perfonnes différentes . 

Lorfque l’Amour nous remplit bien». 

Hors cela nous ne Tentons rien , 

Quand on a pour Tircis une extrême tew- 
dreffe , 

On n'aime Philis qu’à demi , 

Enfin fur ce Chapitre on ôte à fa MaitrefTè 
Tout ce qu’on donne à fon ami. 

Savoir fi Fon peut apprendre à aimer 
par jegle , comme on apprend Us 
autres chofes 

Quand à m’aimer je vous convie , 

Vous m’en demandez des leçons, 

Il n’y faut pas tant de façon, 

Ayez-en feulement envie , 

L’amour faura bien vous former ; 

Aimez & vous ferez aimés» 

t 

Savoir en quel endroit on fait mieux- 
aimer y à la Cour , à la Ville y ou 
.à la Campagne. ’» 

D’ordinaire à la Cour les coeurs font tour- 
mentés 

De TAmouf & de la Fortune ; 

A la Ville fouvent on voit trop de beau- 
tés. 

Pour être fort confiant pour une,. 

Mais rien ne fait diverfion 

Aux champs à notre pailiou*. », . " 
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Pourquoi Ton voit Ji Jouveni des Fem- f 
/ww t/e mérite aimer des Hommes 
<. vils , & des Hommes de mérite ai- 
mer des Femmes décriées „ 

Lorfque l*on commerce d’aimer,. 

L’on cache le défagréable , 

On montre ce qu’on a d’aimable , 

On veut plaire , on veut s’enflammer , 

La plus aigre eft douce & traitable ; 

Mais après quH’un l’autre on a pu fe charmer. 

On ne fe contraint plus , pas même aux bien- 
féances ; 

Enfuit* chacun fe déplaît , 

Mais de peur , en rompant , de perd/e fes 
avances , 

On en demeure où l’on ell- - 

Laquelle eft plus aimable , de la prude ou 
de la coquette. 

Silvandre dans l'incertitude 
Quelle il aimeroit mieux, la coquette ou. 
la prude. 

Et ne pouvant enfin fe réfoudre à choifir j, 
Me demanda quelle victoire 
Seroit plus félon mon defir ; 

Voulez-vous , lui dis-je , me croire 
La prude donne plus de gloire , 

La coquette plus de plailïr. 

S'il faut prendre au pied de la lettre tous 
ce file difent les Amans. 

. • * - I • • 

L’hyperbole plaît aux Amans , 
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Touteft fiecle pour eux, ou bien tout eft 

moment , 

» 7 

■ Ef jamais au milieu leur calcui ne demeure, 

( . Us vont tous dans l’extrémité; . » 

’jlls difent que leur bien ne dure qu'un quart * 
d'heure. 

Et leur mal une éternité. 


Si un grand Amour peut corhpdtir avec 
une grande gaieté. 

Tirets , quand ru viens voir Califte , 

Tu lui parois toujours content , 

Cependant jl-eft très-conilant 
Que , qui dit amoureux , dit trille } 
Prends donc un air plus férieux , 

Fais voir ton amour dans tes yeux , 

Car tant que Fon te verra rire , 

On ne croira jamais que tu defires. 

Sur kmêtne fujtt. 

Je ne veux pas, Iris , qfle toujours on foupîrei 
Mais lorfqu’un grand amour a bien furpris 
un cœur , 

Quoiqu’on foit plus content , on aime moins 
à rire , 

Et le véritable air eft celui de langueur. 

» * » , 

Quels font les tempèramens Us plus propres 
à P Amour. 

Tous les tempèramens font propres à l’A- 
mour , b 

Mais véritablement les uns plus que les 
autres ; * 
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Amans, pleins de langueur » ne changez pas 
les vôtres 

Avec les gens de feu , vous perdrez au re- 
tour;, : * • v* 

De ceux-ci la chaleur aplus de violence , 
Mais d’ordinaire ils ont moins de perfévé- 


rance- 

Et quand ils aimeroient suffi fidèlement , 
Toujours font-ils l’amour moins agréable- 
ment 

Je leur confeillerois, en changeant leur-na- 

ture, * 

De prendre , afin de plaire en de certains 

roomens , 4 ' 

De la langueur au moins le ton & la figure » 
Car , en fe contraignant dans les commen- 
cemens. 

Enfin ils pourroient fort bien prendre 
Et l’air U la maniéré tendre. 


S'il eji vrai qu'un amant ne foit jamais 
content. 

Lorfquel’on commence d’aimer »« 

Pour l’objet aimé l’on foupire ; * 

çitôt qu’on a pu l’enflammer , 

La crainte de le perdre eft un Cruel martyre; 

De forte qu’il eft vrai de dire , 

Qu’on n’eft jamais content quand on eft 
amoureux ; , 

Mais que qui n’aime pas , eft encor? moiw 
. % , heureux. 



(i 6oJ, 

Si le dejir de plaire n'efl pas une fuitk dh 
dejjein d’aimer. * 

Vous voulez qu’on vous rrouvebellè'. 
Cependant vous êtes cruelle , 

Et vous noos afifurez qu’on ne peut vous chaî* 
mer ; 

Je ne vous crois pas trop fincere : 

Car enfin , lorfqu’on veut plaire, 

C’eft ligne que l'on veut aimer» 

Quel efi le plus fùr à une femme pour fe 
faire aimer , dètre facile ou diffi- 
cile à fe rendre. 

Si vous voulez nos coeurs jufqu’à l’éternité. 
Et ne trouver jamais la fin de nos tend refles > 
Faites-vous bien valoir par la difficulté ; 
Car , ce qui fait durer nos feux pour nos maî- 
trefles , 

Outre leur complaifance & leur fidélité , 
C’eft la peine de le temps qu’elles nous onf 
coûté. 

Ce qu’on doit croire du dépit dl un amant. 

Lorfqu’ïnos vœux labelle Iris contraire » 

Se rit des maux que l’on fouffre en l’aimant r 
On fait deflein > au fort de fa colere > 

A, E)e la quitter , & l’on en fait ferment;. 
Mais des ferment que le dépit fait faire ,, 
Contre un objet q,u’on aime tendrement, 
Autant eu emporte le vent. 



-^r 
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Si U plus de mcriu efi préférai le au plia 
d'amour \ 

Vous fouhaitez que je vous tïïe 
Qui je choifirois pour amant , 

D’un homme d’un petit génie, 

Qui m’aimeroit infiniment , 

* >Ou d’un homme à mérite rare. 

Qui m aimeroit -par maniéré d'acquitt 
Puifqu’il faut que je me déclare , 

Je baiferois ies mains au bel efprit» 

En voici :1a raifon , Carite, 

Raifon plus claire que lejonr J 
Il eft bon en amour d’avoir bien du mérite i 
MaisnécelTaftement il y faut de l’amour. 

Si C on peut. aimer fans efpérance. 

« • 1 ' t > , 

Lorfque vous trouvez un amant 
Qui vous dir.quéfoua votre empire 
Son coeur inceflamment foupire 
Sans efpoir de foulagement ; 

Sous une modefte apparence. 

Il vous veut furprendre en effet. 

Car , pour aimer fans efpérance- 
Perfonne ne l’a jamais fait. » 

Comment une femme en doit ufer lorf 
qu'un homme qu'elle ne veut pas aimer 
. lui écrit. 

s ■ ■ . ; . . - * 

Quand quelque galant vous écrit. 

Dont yous méprifez la conquête. 


\ • 

U- V* ■ 
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Vous croyez être fort honnête 
De lui mander que ce qu’il dit 
Ne fait que vous rompre la tête. 
Apprenez que c’eft une erreur , 

! Et qu’en de telle» conjonctures , r 

Iris , c’eft faire une faveur , ' 

Que de répondre desinjures. 

S'il convient à un homme d'être un peu 
bigarre , avant que dêtre aimé . 

Je tiens qu’on a peu de raifon , 

D'être tyran étant Patron : • - • • 

Le bon fuccès en eft fort rare > 

Mais il faut qu’on foit infenfé 
Pour vouloir faire le bizarre 
Avant qu’on foit récompenftf. 

Si c’en une nèceff té quil faille aimer une 
fois en fa vie. 

Il faut avoir un jour , 

Belle Iris , de l’amour ; 

Ou commetinbien fort defirable , 

Ou comme un mal inévitable. 

"Si Von peut avoir une forte paffion pour 
deux pcrfonnes en même-temps. 

Tout ce que nous a voulu dire . 

L’auteur de la Philis de Scire , 

N’eft rien qu’un jeu de fon efprit ; 

Car je tiens qu’il eft impoftibie 
D’être pour deux objets en mêmê- temps 
fenfible : 

Qui partage l’<tj»ourj aufiù-tôtledcrruic. 



C*fc) 

Quel ejî t équipage nécejfairc à un amant. 

< - * • * 

Vous qui^, fous l’amoureax empire , 

- Voulez vous donner tout entier, 1 

Ayez > 8c foie , 8c plume, 8c cire , 

De bonne encre 8c de bon papier , 

Car un amant dont l’écritoire 

, N’eft pas toujours en-bon é.tat , 

, C’elt un homme cherchant la gloire , 

Qui va fans armes au combat. 


— - — ‘ - ^ 

MAXIMES D’AMOUR , 

Quefiions , Sentimens & Préceptes. 

SECONDE PARTIE/' 

JD t L’ A M O U R QUI JOUIT. 

Quelle efi la force de la fympathie.. \ 

I Ris, quand du deftin la volonté fuprême 
A fait de notre amour 'l’infaillible com- 
plot, 

Sitôt que l’onfe voit, le cœur dit que l’on 
s’aime , * * 

Et l’on le croit au premier mot. 

* k» 

Ce qui témoigne le plus d'amour , 4e 
l' externe jalovfiè , ou de ü extrême 
confiance. 

Quoi » fetez-vo«s toujours contente jj 
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"Ne vous plaindrez- vous point de moi ; 
Ali! votre flamme, Iris, n'eft pas fort violente. 
Car un grand amournous tourmente , 

Et fou vent fans raifon nous donne de lofiFrote 
Enfin , l’extrême confiante 
Tient beaucoup de l'indifférence. 

! 

Sur le même fujet. 

Je craindrois fort une maîcreffe 
Dont la fauffe délicateiTe , 

Et le cœur trop rempli d’amour , 

Me tourmenteroit nuit de jour ; 

C’eft un grand bourreau de la vie > 

Que l’excès de la jaloufie ; 

Mais je tiens qu’on feroit encore plus tonr. 

• • menté » • ■ 

De l’extrême tranquillité. 

t : Comment il faut que les honnêus gens 
foient jaloux , & quand il faut qu'ils 

rompent . • 

Je-veux qu’à fa maîtrefle un amant fe confie , 
Et que pour toute jaloufie 
Il foit quelquefois alarmé . - t. 

De n’être pas affez aimé; 

Maisfi la Dame elt inquiété , 

Que l’amant la trouve coquette 9 
Cela fans en pouvoir douter , 

Je le condamne à la quitter. 

Si c'efi un grand mal à un amant que U mari 
de fa maitreffe foit un peu jdtbux. 

Bien loin de me mettre en courcux 

Contre. 
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Contre votre mari jaloux , 

3e l’aime , Iris , plus que ma vie , 

Oeft l’intendant de mes plaifirs ; 

? Il donne par fa jaloufie , 

Delà chaleur à mes defirs- 

Sur le même fujet , 

Quand pour rompre notre commerce,' 
Votre efprit jaloux nous trnverfe , 

Tircis , vous réveillez nos foins 
Qui s’endormoient dans le ménage J 
; Si nous nous voyons un peu moins, 
f Nous nous aimons bien davantage. 

. S'il faut donner de ta jaloufis, 

C’eftun méchant moyen , Sylvie , 

’ * Que d’employer la jaloufie , 

3Pour retenir le cœur de fon amant : 
Airoez-le bien , point d’autre ftratagêmfc ; 
Car, pour donner du plaifir en aimant, 

11 faut qu’un cœur fe garde de lui-même. 

Quelle efi la raifon pourquoi les paffionS 
finirent , & le moyen de s'aimer 
toujours* 

Je tiens que la pefleflîon 
Fréquente, commode & tranquille, 

Eft la mort à la Cour , aux Champs & dans 
la Ville, 

De la plus grande paffion. 

Amans donc qui mourez d’envie 
De vous aimer toujours , un peu de jalouffe » 
D’abfcence & de difficultés, 

Tome //, . M 
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Vous feront pafl'er eoTùreté 
. Tout le relie de votre vie. 

Sur quoi il faut rompre av te famaureffe • 

On pardonne l’étourderie. 

On peut même oublier mainte coquetterie , 
Quoique ce foient d’amour les vrais péché* 
mortels ; 

Mais l’infidélité jamais on ne l’oublie : 

Et comme on eil ami jufqu’aux Autels , 

On eil amant jufqu’à la perfidie. s . 

Ce qu'on doit faire quand on s'apperçoil 
- » qu'on efl moins aimé.’ • > 

Vous dites qu’il fe faut attendre 
D’être moins aimé chaque jour , -, 

Et que pour voir afFoiblir un amour % 
On ne doit pas être moins tendre. 

Pour moi , je tiens que c’efl abus , 

Et confeille alors l’ioconftance , 

Ne trouvant point de différence 
Entre aimer moins 5c n’aimer plus. 

S'il ne faut rien pardonner en amour. . 

On feroit fort brutal de ne pardonner rien 
Aux gens qu’on aime bien : 

Au contraire, il eft vrai femblable 
Qu’après avoir été coupable , 

On fera déformais de faillir moins capable î 
Mais , Iris , quand on voit qu’on retombe 
toujours , 

On doit compter alors fur de foibles amours. 
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Et fur de telles conjectures 

' On peut prendre d’autres mefures. 

♦ 

Pour quelles raiforts & de quelle man.it fi 
on cejfe d’aimer . 

Je veux dire comment l’on pèut quitter uft 

'■ i° ur » * 

Afin que les fots n’en abufent ; « \ 

î/infidélicérompt l'amour , 

Et les petites fautes l’ufenr. 

1 » A * 

■De quelle maniéré il faut qu'une femme 
rompe avec fort amant qui l'aime encore,, 

Si vous voulez rompre vos chaînes, ' ‘ 

D’accord avec votre amant. 

Vous le pouvez fort aife'menr, ’ .. • 
Sans donner ni fouffrir de peines» v 

Mais fi vous avez projetté 
• . De faire une infidélité , * 

Ou de quitter par lafiïtude 
f Un amant encore entêté, 

•Iris > il faut de l’ctude. 

Faites naître quelque embarras , 

Changez-vous , de peur d’un fracas * 

En défenfe de patenôtres. 

Mais ne faites point de faux pas ; 

'' Et fur-tout qu’il ne penfe pas 

Que vous 1 abandonnez pour d’autres. 

De quelle maniéré on doit en ufer fur les 
préfens qu'on s'eft faits , après qu'on 
, a rompu avec aigreur. 

Lorfque le commerce amoureux 

xg .. ‘ V 

» - M ij 
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Finît enSn avec rudefl'e, 

Si l’amant , du temps de fes feux, 

A fait des dons à fa maîtrefle. 

Il ne doit rien redemander » 

Ni lamaîtrefle rien garder. 

Çommcm on en doit ufer avec une mai~ 
trejfe décriée , quoique fage au fond, 

Je ne dis pas , Iris , qu’un amant délicat 
Rompe avec fa maîtrelfe 5c même avec éclat » 
jLorfque pour un rival l’infidelle foupire t \ 
Cela s’en va fans dire ; 

» J 

Maïs 11 tout le monde en médit , 

Encore que fon amant connoilfe 
L’injuftice au fond de ce bruit 
Qui ne vient que de l’air dontelle fe conduit» 
Il faut que fa délicateffe 
Le force à quitter fa mâîtrefïe. 

Si une femme doit redemander fes Lettres 
après qu'on a rompu avec elle . 

* K 

Demander vos poulets quand vous ayez 
rompu , 

N’eft pas d’une perfonne habile ; 

Cette demande e-ll inutile , 

Car on n’a jamais tout rendu ï 
jl vaut bien mieux , Iris ,obligerau filence» : 
Par une entière confiance. 

Si l'on peut avec raifon refufer d'écrire à 
un amant à qui on a tout accordé . 

Qusnd une femme en fe donnant foi-même » 
par une défiance extrême , 


> - 


* * 
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Refufe à fon amant des lettres de fa main y 

* ^ 

Elle fait voir , tant elle eft bête , 

Qu’elle s’apprête 

A le quitter du jour au lendemain , 

F.t mérite , en fuivant cette faufle maximef. 
De rencontrer un amant qui la prime , 

‘ Et qui , découvrant fon fecrer , 

Se faffe prendre fur le fait, 

- “ ’ • 

De quille conféquence font la lettres ers 
amour » 

y y 

Amans aimés , qui n’avez d'autre envie 
Que de pafler en aimant votre vie , 

Ecrivez <Sc matin 3c foir , 

Ecrivez quand vous allez voir. 

Et quoique vous alliez dire , ah ! que je voir? 
aime ! 

. *•* 2 i. . . . 

Ecrivez -le & donnez votre lettre vous» 
même ; 

- Ecrivez la nuit & le jour, 

Les lettres font vivre l’amour. 

/ * - 

■* ^ + 

Si une femme doit demander à fon amans 
qu'il brûle fes lettres , ou qu'il les lui 
renvoie. 

*•* t ..*••,** . « t ' 

A votre amant ne demandez jamais 
Qu’il vous renvoie ou brûle vos poulets y 
On doit eftimer quand on aime , 

Et r on a tort de s’engager 
Quand la défiance efi extrême, 

Ou feulement qu’on peut-fonger, 

; Iris , qu’un amant peut changer. 

M iij- - 

t- r; 

< . ~ ' ' 
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Comment un amant en doit ufer fur les 
lettres qu'il reçoit de fa maître Je ^ 

Gardez , amant plein de tendrefie , 

Les lettres de votre maîtrefle. 

Non pour en abufer un jour y . 

Mais pour gage de l’amour ; 

Et là-deflus prenez bien garde 
Que la belle ne vous regarde 
Comme un impe'rieux vainqueur , 

Qui dans une jnjufte contrainte » 

La voudroit tenir par la crainte , 

Plutôt que par Ton propre cœur. 

Et pour lui mieux lever toutes les défiances *, 
Laiflez entre fes mains dans vos moindres ab- 
lences, 

Ses faveurs , fes lettres d’amour » 

Le tout jufqu’à votre retour»- 

Si la maître Je doit garder les lettres dk 
fon amant ou les brûler . 

Vous que l’amour rend fi fenfible , 

Iris, confervez chèrement, 

Autant qu’il vous fera pofiibfe , 

Tous les pouletsde votre amant. 

Et pourquoi donc brûler une lettre 
De l’objet qui tient notre foi , 

Je la coudrois plutôt fur moi , 

Si je ne favois où la mettre. 

Si une maîtrejfe doit écrire des lettres 


*r ^ > 


* 

« * 
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pajjionnées à fon amant , quand it 
lui e,n demande. 

Iris , l’on ne refufe rien 
A l’amant que l’on aime bien; 

Au contraire, on lui donne avec complaifanos 
Les chofes où d’abord on avoir répugnance ; 
Que fi depuis le temps qu’on a pu s’engager y 
On a connu qu’il eil indiferet léger , 

On a de le quitter une jufte caufe ; 

Bien que ce foit un grand malheur , 

Que de refufer quelque chofe 
A qui l’on a donné fon cœur. 

Jfe quelle maniéré on doitfe conduire av ce- 
la perfonne qu'on aime , quand on lui 
a donne fujet de fe plaindre. 

Lorfque l’on a fâché la perfonne qu’on aimey 
Il faut avec un foin extrême * - 

Tâcher da fe raccommoder , 

Si la chofe peut fuccéder. 

Il faut redoubler de carefles , 

Et confidérer un amant 
Comme un pauvre convalefcent, 

De qui la fanté délicate * 

Mérite bien que l’on la flatte. V .. 

* , V 

Si la régularité de l'amour contraint lés{ 
amans.. 

Iris , la régularité 

Que donne une amoureufe flamme . > 

l . * 

Ne détruit point la liberté. 
t Far. exemple , quand une dame 

M ive 
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Do nneun rendez-vous quelque jour » 

Elle y va pleine de tendreffe , 

Non pas pour tenir fa promefle. 

Mais pour contenter fon amour.. 

Lequel de V amant ou de. la maîtrejfe fi 
donnent les plus grandes marques 

d'amour _ 

Quand , bleffes des mêmes coups , 

Nos ardeurs font mutuelles , 

Les femmes font plus pour nous» 

Que nous ne faifons pour elles ; 

Nous ne pouvons pour ces belles » 

Rien faire équivalant un de leursbillets doux* 

i S'il fuffit entre les amans de fe faire les 
plaijîrs qu'ils je font promis. -, j_ 

A fon amant aimé donner ce qu’il demande » 

La faveur n’eft pas grande , * 

Mais, Philis, pour lui faire un extrême plailù 
Il faut le prévenir : 

Car enfin je foutiens devant toute la terre » 

Qu’on fe fait peu valoir 
En amour ainfi qu’en guerre , 

Quand on ne fait que fon devoir» 

Laquelle on devroit le mieux aimer d'une 
maîtrejfe médiocrement tendre , mais 
égale y ou et une inégale , avec beaucoup 
plus de tendrejfe. ' ~ ■ 

J’aimerois mieux un peu moins de carefles» 

Avec beaucoup d’égalité » 

» ; v 

' 1 * .... ’ ‘ • 
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Que d’être un jour accablé de tendreffe , 

Et l’autre de févérité. 

Pourquoi de deux Amans qui s'aiment 
bien f C un aime Pu'n plus que l’autre. 

Vous demandez d’oOf vient il ell comme iin- 
poffible 

Qu on fe puiffe jamais aimer également , 

C’eft que l’un plus que l’autre à l’amour eft 
fenfible 

Et cela, belle Iris, vientdu tempérament. 

Si Vabfence fait vivre ou mourir l’Amour. 

On parle fort diversement 
Des effets que produit l’abfence ; 

L’un dit qu’elle eft contraire à la perfévé- 
rance v 

Et l’autre qu’elle fait aimer plus longuement* ~ 
Pour moi voici ce que ce j’en penfe , 
L’abfence efi à l’amour , ce qu’eft au feu le 
vent , 

j .Jr 

Il éteint le petit , il allume le grand. 

Sur le même fujet „ 

Enamour comme en mariage, 

Iris , quand on s’eft rapproché 
Après quelque petit voyage , 

Le cœur n’en e(t pas plus touché, 
v Mais les fensle font davantage. 

« i 

Si V Amant n’efl pas obligé autant que la. 

M Y 
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maîtreffe de garder fort corps , aujjï \ 

' bien que fon coeur . 

Je fais fort bien que la débauche , 

Tantôt à droite , tantôt à gauche , 

Déshonore infailliblement 
ta maîtrefle plus que l’amant ; 

Cependant je tiens pour maxime , 

Qu’à tous deux en amour , c’eft un aufli grand 
crime , 

Et que le commerce des fens, r - 

Où l’on n’a point d’engagement , 

N’eft pas moins contre la tendreffe » 

• De l’amant que de la maîtrefle. 

Quelle efl le plus oppofé à V amour de t* 
haine ou de l'indifférence. — 

Haïr après avoir aimé , donne efpérance 
Que l’on pourra d’aimer recommencer ua, 
jour ; 

Je trouve bien plus de diftance , 

De l’amour à 1’indifférence , 

Que de la haine à l’amour. 

Si Von doit fe tutoyer en amour , ou non.. 

> 

Au commencement d’une affaire. 

On n’a jamais manqué de fe traiter de vous ».. 

Puis après il dépend de nous 
De le faire toujours , on fait le contraire ». 
L’un& J’autre eft indifférent ; 

Je n’en voudrois aucun prefcrire ni défendre^... 
Le vous me paroît plus galant , 

Mais je trouve le toi plus tendre. 



V Cmf - 

'S'il faut que les ajnans cherchent à ft 
voir le plus qu'ils peuvent & le plus 
commodément. • 

Vous qui ne croyez pas, imbéciles amans. 
Voir jamais allez vos maîtrelTes, 

Vous pourriez bien par vosemprelTemens, 
Trouver la fin de vos tendrdTes. 

LailTez donc des difficultés , 

Ne levez point tous les obftacles , 
Autrement fans degrands miracles. 

Vous ferez bientôt dégoûtés. 

S'il efpofjible que Us amans qui fe ma- 
rient. s'aiment encore lon%— temps 
après. 

i - * . » * w • 

L*Amour n’eft fait que de myftere * • 

De refpedls , de difficultés ; 

L’hymen eft plein d’autorités , 

Peut tout <5c ne daigne rien faire : 
AlTembler l’hymen & l’amour • 
C’ell mêler la nuit & le jour. 

Sur la même quejlion. 

Votre extrême ardeur fans ceffie , 

De vous époufer me preffie,- 
Ne blâmez point mon refus , 

Iris, en voici lacaufe, 

Epoufer & n’aimer plus. 

En amour c’eft même chofe. 

Sur la -même quejuoni 

Si vous avez bien envie,, 

M V)-; 
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D ’aimer toujours votre Silvie > l 

Laiflez là le Sacrement : 

Vouloir époufer la belle , 

C’eft vouloir rompre avec elle 
Un peu plus honnêtement 
Que par votre changement. 

Si ton peut toujours aimer une femme 
fans en recevoir les dernieres faveurs. 

Belle Iris, lorfqueje vouspreffe 
De m'accorder les grands plaifirs. 

Vous me dites qu’aux feuls defirs 
Je devrois borner ma tendreffe ; 

Que mille gens n’aiment pas autrement , 
Chacun, Iris , aime comme il l’entend. 

Mais quant à moi , j’ai moinsde continence, 

Et quand l’amour dure fans jouiffance , 

Je crois que c’elt la faute de 1 amant. 

Si t aniour fe détruit par la jouiffance . 

Je comprends fort bien qu’un amant 
Qui trouve des défauts après la jouiflance , 

• Se guérit aflez promptement , 

Mais quand un corps bien fait, quand de la 
complaifance , \ ' 

Se trouve avec un cœur rempli de paffion s . 
En ce cas la reconnoiflance 
Se joint à l’inclination . 

Et l’on tire de la confiance 
D’une longue pofTefiton. 

idufage. qu'une Femme doit faire de. 


' > ' ’ '*• * 
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la pudeur & de ü emportement. 

. Il faut qu’une maîtrefle honnête 
î Ait, pour être félon mon coeur. 

De l’emportement tête à tête, 

*. Partout ailleurs de la pudeur ; 

Que les apparences foient belles , 

Car on ne juge que par elles» 

Z)'oà vient que les amours ne durent 
pas long-temps. 

Ce qui fait que les amans 
N’aiment jamais bien long-temps , 

C’eft que les premiers jours qu’une affaire 
commence , . 

On a de la complaifance , 

De la tendrefle 6c du foin-, 

Etqu’enfuite on s’en difpenfe 
Dans la longue jouilfance , 

Quand on en a bien plus befoin. 

S'il efibon d'avoir un confident en amour,. 

Un.confident,Tircis, n’eft pas fort nécelfaires 
Si l’on s’cn peut pafler,on ne fait pas trop mal; 
Mais fr vous en prenez , qu’il vous foit inégal^ 
Car autrement , pour l’ordinaire , 

Un confident devient rival. 

Si V on ne voit pas bien , quand on com- 
mence d'aimer , que l'amour ne durera 
pas toujours, 

Encorequ’il foit fort peu d’éternelles amours,. 
Il n’ell point d’honnête maîtrefle 
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Qni croie en s'embarquant , f voir finir (S 
• tendrefle , 

-Gn fe flatte , Sc l’on croit qu’on s’aimera 
toujours.- 

Si , quand on aime , la maitreffe peut: 
prétendre que fon amant fera pour elle 9 
ce qu'elle ne feroit pas pour Lui. . * 

Tant que , fans être aimés, nous ne fommes 
qu’amans , 

C’eft à nous feuls, Iris, àfouffrir lestourmenss 
Mais après que notre nwîrrefle 
A pris pour nous de la tendrefle , 

Tous les foins doivent être égaux ; 

De même que les biens , on partage les maux» 

Si Von peut aimer fans efiimer. 

Quand on méprife ce qu’on aime, 

La paflGon eft dans le fens , 

Et la chaleur fut-elle extrême , 

Gn ne fauroit aimer long-temps. 

De quelle manière les amans en doivent* 
ufer enfemble fur Vintérit. 

Celle qui me vendra la derniere faveur 
N’aura jamais mon cœur ; 

Mais après avoir eu des faveurs de Carite, 
Par la force de mon mérite , • - 

Si cette belle avoit befoin , 

Ou de mon bien ou de ma vie, -• J 
Je n’aurois pas de plus grand foin , ? 

- Que de contenter fon envie. 
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Les amans , fur le bien , font comme- les*. 
Chartreux , 

Tout doit être commun entr’eux. 

\ ' 

Si les dames peuvent être excufables de 
faire les avances . 

Je mépriferois une dame 
De qui le cœur rempli de flamme 
Paroît le premier charmé ; 

L'avance en vous eil condamnable , 

Et fi quelque raifon la peut rendre excufable *. 
C’eft quand vos cœurs, Iris, n’ont jamais 
, rien aimé, 

\ • >* . 

S’il e/l vrai que l'amour égale les condi- 
tions. - » • 

, V 

L’amour égale fous fa loi 
La bergere avec le Roi ; 
t Sitôt qu’il en fait fa maîtrefle ,, . 

Sitôt qu’elle a pu l’engager , r 

La bergere devient Princefle., -, 

Ou Je Prince devient berger. 

Ce que font fur le coeur d'un amant aimé / 
les care/fes du mari. 

Que jour & nuit votre époux 
Faflfe l’amant auprès de vous , 

Cela n’eft point à la mode*. 

Pour moi j’en fouffre nuit & jour 
. Car enfin , Iris , fort amour 
Vous plaît ou vous incommode. 

* .. , .y 

S'il fuffit à un. amant.d' avoir donné tk' 
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, fréquentes marquis de fon amour à pc 
maitrefj'e , fansfe foucier de recommen • 

* cer tous Us jours . 

Belle Iris, lorfqueje vous prefle 
De me donner à roue moment 
Des marques de votre tendrefle 
Vous me répondez brufquement : 
N’êtes-vous pas encor content 
De tout ce que j’ai pu vous dire » 

De ce que j’ai pu vous écrire , 

A tous les quartd'heures du jour •• 

Sur le fujet de mon amour ; 

Non , belle Iris , je parle avec franchife , 

Le palfé , chez l’amour , ne fe compte pour - ' 
rien , 

Il veut qu’à toute heure on lui dife 
Ce qu’il fait déjà bien» 

Savoir ce qui eft préférable en une belle 
muirejje , ou U cœur ou le corps. 

Ùn brutal fur ton cœur ne feroit nuis efforts^ 
Il aimeroit mieux laperlonne. 

_ i 

Si une femme peut aimer fon mari qui vit 
bien avec elle , quand elle aime fon . 
amant. 

Fhilisdifoitun jour à l'aimable Climene 
N’aimez-vous pas bien votre époux , 

Il eft complàifant , il eft doux ; 

Non, dit-elle : Si d’où vient , dit Phi Iis, YOtrfe 
haine , 

• Vcusavezun fi toncceur^. 


f 
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Tant de juftîce 8c de douceur,' 

Vous avez tant de pente à la reconnoifïance^ 

Il eft vrai , dit Climene, il feroit mon ami ► 

’ S’il n’étoit point mon mari; 

Mais je n’ai rien pour lui que de la complai» 
fance y 

Avec lui je vis honnêtement , 

Je ne l’aime qu’en apparence f 
Et dans le fond du cœur je le hais fortement 
Comme un rival de mon amant. 

Ce qu'ôpere la préfence & Pabfenu de ce 
qu'on aime. 

2 - * - * * . ‘ 

Abfent d’iris mon chagrin eft extrême , 

La voir eft mon plus grand bien , 

U n’eft rien tel que d’être avec ce que l’o® 
aime ; 

Tout le felle n’ell rien. 

t • "" 

PORTRAIT 

t) E LOUIS XIV, , 

ROI DE FRANCE. , 

L ’Europe n’avoit point encore vu de 
régné aufli long que celui de Louis 
XIV. La France en a vu peu d’au fit 
glorieux ; & elle n’a peut-être point eu. 
de Roi qui ait allié enfemble des qua- 
lités plus lingulieres , ni qui ait plus di.-*. 
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gnement foutenu le liirnom de Grancï 
dans tous les temps de fa vie. Sa taille- 
nt fa mine répondoient «à fa dignité. En. 
le voyant on devinoit ce qu’il étoit 
tant fa préfence imprimoit de refpeét 6c 
de vénération. C’eft ce qu’il y avoit de 
moins aimable en lui. Il parloit bien 6c 
s’exprimoit avec beaucoup de juftefîe 
quoique fans art 6c fans affe&ation ; ce 
quia fait dire qu’il ne pouvoit pas plus 
fouffrir un mot hors de fa place , qu’un- 
foldat hors de fon rang. Il avoit beau- - 
coup d’efprit ; mais de cet efprit qui fe 
fait plus remarquer par la droiture du bon 
fens , par la folidité du railonnement r 
la grandeur des delfeins , 6c le choix 
des. moyens propres à l’exécution , qua 
par ce brillant de penfées qui frappe 6c 
qui éblouit. Sage , il ne forma gueres 
d’entreprife conlidérable qui ne fût* bien 
concertée ; fecret , le moment feul de 
l’aélion fit pénétrer fe s projets; ferme, 
il fut inébranlable dans fe s réfolutions 
quand il crut que fa gloire ou le bien 
public le demandoient ; brave * on le 
vit fouvent à la tête de les armées , par* 

-■ tager les fatigues 6c les périls avec les 
troupes ; prefque toujours heureux , fes 
fuccès firent trembler les Etats les plus 
reculés : l’Europe jaloufe ou effrayée 
réunit toutes fes forces contre lui , 6c 
fèul il fourint les efforts de l’Europe li- 
guée. Nul Prince , dans ces derniers 
fiecies ^nla. pris autant de.-. Villes en per- 
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fbnne , gagné tant de batailles pat fe$: 
Lieutenans , conquis autant de Provin- 
ces , dornté autant de Nations Afféren- 
tes : amateur du bon ordre & de la. 
juftice , il veilla avec autant de foin 
qu’aucun de fes Prédéceffeurs à l’obfer— 
vation des Loix ; il en fît même pour 
abréger les procédures & couper pie# 
à la chicane , pour punir les blafphê-- 
mes , pour éteindre la fureur des Duels i 
qu’il vint à bout d’abolir. Maître de foi,. 

-à peine laiffa-t-il échapper une parole 
de chagrin ou d’impatience , fe poffé- 
dant fans donner le moindre ligne de.- 
trouble & d’inquiétude dans les plus 
fâcheux contre-temps ; grave & férieux. 
fans être trop gênant , il fe popularifa 
avec toutes les perfonnes qui l’appro- 
chèrent; mais fans s’avilir , fans donner 
même avec les courtifans qu’il honoroit 
d’une plus intime confiance , dans cette- 
familiarité baffe qui fait que le fuiet s’ou- 
blie infenfiblemerâ: à l’exemple du Sou-* 
verain ; magnifique dans fes Palais, clans 
fes ameublements , dans fes fêtes , tout 
faifoit fentir fa puiffance , tout connoît 
l'a plus haute idée du Monarque : ja- 
mais Cour n’a été plus nombreufe ni 
plus fuperbe. Véritablement Chrétien 
Religieux , on fait jufqu’où alla fon 
refpeéi pour les choies Saintes , fon 
attention à la priere , fa modeftie dans 
les Temples , fon attachement à la foi- 
de. fes ancêtres, fa foumiffion aux dé-- 

( , c i- . 
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crets de l’Eglife , Ton zèle contre fe# 
erreurs & les nouveautés, fa haine con- 
tre toutes fortes de vices, L’héréfie fut 
bannie du Royaume ; l’impiété n’ofa fe- 
montrer devant lui , ou elle n’y parut 
que fous le manteau de la Vertu : il 
put faire des hypocrites, & ne put faire., 
des libertins ; , pour lui plaire il falloit 
être homme de bien, en avoir au moins- 
le mafque. Bon pere , bon mari , boa 
Roi , il fut les délices de fes enfans 
l’amour des Officiers de fa Maifon 
l’honneur & l’exemple de fes Peuples, 
S’il gouverna en Monarque abfolu , l’ef- 
time , le refpeél , ' l’admiration eurent 
plus de part à l’obéiflfance que la crainte 
de la punition ; jamais Prince n’aima 
moins à punir , ni ne le fit avec plus 
de modération & de difcernement. On 
ne lui parut point coupable dès-là qu’on 
ne fut que malheureux ; Ton ne fe 
plaignit point qu’on expiât plutôt les 
fautes de la fortune , que les fautes per- 
fonnelles. On ne lui reprocha point y 
comme aux pieux Théodofe , un mafia-, 
cre pareil à celui de ThefTalonique y 
,ni comme à Louis le Jufle , tant de. 
fimeftes exécutions qui portèrent le deuil 
dans les plus illufïres familles. En foi- 
xante & douze ans de régné, il n’a fait 
perdre la vie , fur un échaffaud , qu’à un 
grand Seigneur , trop indigne de l’être, 
pour fe faire regretter. 

Quoique Louis n’eut pas été élevé 
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■élans FefHme ni clans la connoiflancè 
■des belles Lettres , il en fut toute fa 
vie le protecteur. Sous lui la Grece S t 
Tltalie femblerent être paifées en Fran- 
ce : Son régné fut le régné de la déli- 
catefle & du bon goût ; fon fiecle , le 
fiecle des beaux Arts. A l’ombre de fes 
bienfaits , on ne le vit pas feulement 
fleurir , la plupart furent conduits à un 
point de perfection inconnue à nos 
peres , & comme ils lui durent leur 
naiflance ou leur accroiflement , il tra- 
vaillèrent à l’envi à immortalifer fon 
nom. La Poéfie l’éloquence , portées 
fi haut fous fes aufpices , n’ont point 
eu de fleurs qu’ils ne lui aient confa- 
crées. Les vertus Civiles Sc Militaires 9 
Politiques & Chrétiennes , ont fait pen- 
dant cinquante ans la matière la plus 
ordinaire des éloges ; il a été l’objet 
de quiconque a crû penfer & écrire. Au- 
gufte & Trajan , Gonftantin & Théo- 
dofe , n’ont été ni plus fouvent ni plus 
dignement célébrés : comme eux il eût 
fes défauts, pardonnables peut-être fe- 
Ion le monde , parce qu’ils ne font que 
trop naturels aux têtes Couronnées ; 
mais que la flatterie a dilîimulés, qu’elle 
a quelquefois érigés en vertus , & que 
l’hiftoire ne peut ni taire ni exculer. La 
fatyre l’a attaqué fur l’avarice aufli bien 
qu’Henri IV- & Louis XIII. On ne 
voit pas fur quel fondement ; car enfin 
jamais Prince n’a tant tiré de fon Peu- 
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jiley&t cependant moins amaffé. T art* 
de fuperbes édifices élevés , tant de 
Maifons Royales embellies , tant d’é* 
tabhffements utiles au public faits o* 
foutenus , tant de peniions diftribuées 
dans la Cour St dans les Villes , aux 
Officiers de Robe St d’épée , aux 
nationaux St aux étrangers , aux fa- 
-vans , à des femmes mêmes , le dirai-je ? - 
tant de dettes accumulées ne font point 
l’effet d’une œconomie outrée St d’une 
■épargne fordide ; mais l’homme le plus 
libéral ne - peut pas l’être toujours , par- 
ce qu’il n’a pas toujours de quoi donner. 
Deux pallions plus réelles ont dominé 
long-temps le feu Roi ; l’amour des fem- 
mes S: l’inclination pour la guerre ; dou- 
ble penchant trop funefte à lui St à fon 
Peuple. Dans fa première jeuneffe , il 
aima la Beauvais, femme de chambre 
St favorite de la Reine. Après elle, il ' 
s’attacha à Marie de Mancini, St l’auroit 
époufée , fi le Cardinal Mazarin l’avoit 
permis : dès qu’il la vit mariée hors du 
Royaume il jetta les yeux fur Made- 
moifelie de la Mothc Houdancôurt , 
puis fur Olympe de Mancini , Comteffe 
de Soiffons. Jufqu’içi fa paffion n’avoit 
gueres été que dans fes yeux , fur fa 
langue St dans fon cœur. De ces qua- 
v tre Maitreffes , fon âge avoit fauvé les 
unes , l’honneur peut-être avoit préfer- 
vé les autres. Mademoifelle de la Va- 

"liere, fille de la Maifon de Madame , 
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fiat la première dont la foibleffe éclata 
d’une maniéré qui nepouvoit être équi-, ’ •. 
voque. La Princeffe de Monaco qui 
avoit paru fur la fcene , l’ayant occu*- 
pée pendant peu de témps , Madame de 
Montefpan s’y plaça en 1667 , trille 
exemple de la. fragilité humaine ! La 
Marquife communioit tous les huit jours ; 
un moment en fit une Bethfabée. Elle ré- 
gna feule treize à quatorze ans , grâce 
à la mort qui enleva Mademoifelle de 
Foulanges dès fa première couche : Ma- 
dame Scarron mit fin à fa faveur , &C 
fit ceffer le crime. Cette Veuve avoit 
été chargée du foin d’élever M. le Duc 
du Maine , fk les autres enfans qui l’a- 
voient fuivi : fon emploi l’ayant fait 
connoitre au Roi , elle fe fervit du cré- . 
dit qu’un mérite fupérieur lui avoit ac- 
quis en peu de temps, pour achever de 
ïe dégoûter d’un amour illégitime. Elle 
avoit trop de vertu pour prendre la qua- 
lité de Maîtrefïe , trop peu de naiffance, 
quoique de bonne Maifon du côté de 
fon pere , pour pouvoir afpirer à celle v 
de Reine ; ce titre lui manqua , elle eut 
tout le refie. Louis l'honora comme fi 
elle avoit été fur le Trône ; il l’aima 
autant &c plus qu’il n’avoit fait les au- 
tres perfonnes du fexe à qui il s’étoit 
attaché. C’efl elle qtie toute l’Europe a 
connue , que la France a refpe&ée fous 
le nom de Madame de Maintenon. Au 
; refie , fi Louis donna . dans les pallions 
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qui perdirent Salomon , elles ne l’avetf» 
lerent pas comme lui , jufqu’à le rend- 
re infidèle. Dans le temps même de 
fies plus grands égarements , il conlêrva • 
un fonds de Religion , qui rendit la Re- 
ligion refpe&able : il reconnoilfoit fes 
foiblefles St en gémiïïoit : adultéré fans 
être homicide , pécheur St pénitent com- 
me David , on l’a vu depuis les détefter 
élans la fincérité de fon cœur , St répa- 
rer les fcandales d’une vie vohiptueufe, 
par la pratique des plus folides vertus. 

Son penchant pour la guerre ne fut 
•ni moins fort ni moins long ; St il 
fe le pardonna d’autant plus aifément 
que les Princes, font accoutumés à le re- 
garder comme le feul chemin qui mene 
t f. à la gloire St au nom de héros. Le ti- 
tre de pacifique qui s’acquiert en faifant 
goûter aux peuples les douceurs d’une 
tranquille paix , eft malheureufement 
regardé comme l’appanage des âmes timi- 
des St indolentes.On trouve qu’il eft bien 
•plus beau de fe rendre redoutable à fes 
voifins, qu’aimable à fes Sujets, ou plu- 
tôt on croit gagner le cœur de ceux-ci 
en perdant celui des autres. Prendre 
des Villes, donner des Batailles , rédui- 
re des Provinces , c’eft en quoi le Prin- 
ce vif St ambitieux fait confifter une 
partie du bonheur de fon Royaume ; 
comme fi l’éclat qui environne le Con- 
quérant , ne coutoit rien à ceux dont il 
fe fort pour frauire fes çonquêtes. Le Roi 

élévé. 
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'^lévé dans ces principes , eut pre^US 
toujours les armes à la main. Il com* 
inencîi quélqùefois , fur des prétextes 
allez légers , des Guerres qu’il ne terini* 
na que quand l’Europe épuifée fe vît 
hors d’état de pouffer plus loin fon ref- 
Sentiment &. de venger fes injures. Si la? 
gloire de la France s’accrut par là au de-; 
hors , on n’eii fut pas plus heureux aie 
dedans. Les Arts fi floriffans languirent 
les Manufactures le Commerce tom- 
bèrent, la Campagne fe dépeupla , le 
Royaume , fut livré à l’avidité des parti- 
fans ; plaies plus terribles que celles de 
l’Egypte, (æ) 

Tel fut Louis jufquén 1697 , tou- 
jours regardé comme le plus grand Prin- 
ce de fon fiecle. Jufques-là à peine 
gvoit-il effüyé quelques revers. Il ceffa 
enfin d’être 'heureux : il ceffa de paroî- 
tre redoutable , il ne ceffa point d’être 
grand. Dieu qui l’avoit élévé jufqu’à en 
faire un objet d’envie &c de terreur pour 
les nations voifines , appefantit fon bras 
für lui , 8c l’attaqua par les endroits les 
plus fenfibles. Comme pere 8c comme 
Roi il fut également éprouvé. Environ- 
né d’une foule de Princes , fes enfans 
faifoieilt la confolation de fa vieilleffe , 
l’ornement de fa Cour , l’efpérance du 


; 
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(<j)"'Son avidité n’eft pas moindre tn'tetnp s de palxy 
jamais elle n’a été portée à de plus grands excès , dtl 
millions accumulés ne remplifiict pas fa ci pidiit. 

Tome IL N 
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‘Jloyaume ; il fembloit que l’Europe 
ii’auroit pas eu allez de Couronnes 
pour leur en donner à tous ,• & en 
moins de dix mois il fe trouva réduit 
à fouhaiter qu’il lui en reliât un feul qui 
portât la fienne. Tout couvert des lau- 
riers qu’il avoit cueillis depuis qu’il étoit 
furie Trône, il comptoit le nombre de 
fês années par celui de fes profpérités ; 

il vit tout à coup fa puiflance , au- 
paravant fi formidable, devenir le jouet 
de la fortune , & le mépris de fes en- 
nemis : forcé à demander la paix à ceux 
qui l’avoient attaqué , lui qui avoit cou- 
tume d’attaquer les autres , à ceux qui 
l’avoient vaincu , lui qui avoit toujours 
paffé pour invincible , il la follicita fans 
pouvoir l’obtenir. A peine daigna-t-on 
écouter fes propofitions ; on rejetta fes 
offres, on infultafes Miniftres: le vain- 
queur orgueilleux vouloit l’attacher lui- 
même à fon char , & le faire fervir à 
fon triomphe , ce fut-là l’humiliation de 
Louis ; mais abattu , accablé , écrafé en 

Q uelque forte , n’ayant de reffource , ni 
ans la modération des victorieux , ni 
dans les bras des vaincus , il en trouva 
une dans fa patience dans fa réfigna- 
t'ton fans bornes. Voilà fa gloire & une 

f loire qu’il ne partagea avec perfonne. 

ei fible , fans doute, mais affez maître* 
,de fon cœur & de fes yeux pour ne le 
point paroître , on le vit recevoir les 
jP lus triftes nouvelles avec un yifage af- 



furé râîTurer même les courtifans & 
leMiniflre confterné. Sa tranquillité clans 
Tes malheurs fit l’étonnement de ceux 
qui l’approchèrent. Le Roi conquérant, 
& le pere béni , aufîi bien que les an- 
ciens Patriarches , par une nombreufe 
; poftérité , parurent moins admirables que 
le pere affligé dans fa famille , &c le 
^conquérant réduit à demander la paixj 
•parce que les revers ne lui ôterent rien 
de cette fermeté , qui fait le cara&ere 
du véritable héros. On eut dit que le 
Ciel ne lui avoit préparé tant de difgra- 
-ces que pour donner au monde le fpec- 
tacle nouveau d’une contenance à l’é- 
preuve de tout ce quieft le plus capable 
de l’ébranler. 

Tel fut Louis dans la derniere guer- 
re , jufqu’au moment qu’il couronna fa 
fermeté par fes fuccùs éclatans* qui ne 
laiflerent aux ennemis de la paix , que 
le regret de ne l’avoir point conclue 
aux conditions qu’il avoit propolëes. 
Dirai-je , qu’il fut encore plus grand à 
la mort qu’il ne l’avoit été pendant fa 
vie ? C’eft la jiîflice que lui ont rendue 
ceux-mêmes qui avoient le moins de 
penchant à le flatter , & les Panégyrif* 
tes n’ont rien dit là-defliis , qui n’ait été 
autorifé par la voix publique. Il ne 
s’attrifta point comme Ezéehias à la 
vue du moment fatal qui alloit le con- 
fondre avec le dernier des Sujets. Il 
afçn parla que pour adorer les ordr^j 
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.tfe la Providence fur lui , que pour con- 
foler les Princes & les Courtifans qui 
fondoient en larmes , que pour leur faire 
les plus touchantes leçons fur la fragilité 
& fur la vanité des chofes humaines. 
Pénétré d’un vif repentir de fes fautes ,> 
& en même temps plein de confiance 
<\ans les miféricordes Divines , il mou- 
rut en vrai héros. Sc en parfait Chré- 
tien. 

Tel fut Louis dans les derniers inftans 
de fa vie. En dépit de la malignité &: 
de la calomnie , fon nom vivra dans 
nos fartes, & la portérité le placera avep 
ceux de Charlemagne & de Clovis., 
Quoi qu’en difent les ennemis de fa 
gloire, allez de Rois auront des défauts, 
trop peu auront des vertus. C’eft fur- 
quoi toutes les nations lui ont rendu 
une juftice que l’héréfie feule ne lui fait 
pas. Moins attaché au centre de l’unité , 
moins zélé pour la foi de l’Eglife , il 
auroit trouvé des .admirateurs parmi ceux 
qui le décrient , des panégyriftes parmi 
fes çenfeurs : il n’a cédé d’être grand 
que parce qu’il a fait fervir fa puiflance 
à maintenir la pureté de la foi , à extern 
miner l’erreur. Ce fut de cette forte 
à peu-près que Conftantin vit autrefois 
décheoir fa réputation dans l’efprit des 
Païens. L’ancienne Rome n’avoit point 
.vu de meilleur Prince que lui , tandis 
, qu’il fuivoit les fuperftitions de fes peres i 
.Ce ne fut plus qu’un homme médioçre, 



dés qu’il attaqua le Paganifme, & qu’il (e 
déclara Chrétien. Vir primo Imperii tem* 
pore opcimis Principibus , ultimo mediis- 
comparandus. 

Louis XIV. mourut le premier Sep-' 
tembre 1715 , âgéde77 ans. 

s‘ ‘ • ' , ,* , 
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ABRÉGÉ : 

DE LA VIE DE DESCARTES. *' 

Réné DeJ canes , Seigneur du Perron, 
lîâquit le 30 Mars 1596 , à la Haye , 
petite Ville de France en Touraine , 
fur les frontières du Poitou, Il fût le troi- 
fieme fils de Joachim Defcartes , Con- 
feiller au Parlement de Bretagne , 6c 
de Jeanne Brdchard , fille d’un Lieute* 
tenant-Général de Poitiers. Sa famille 
étoit noble 6c ancienne; Il n’avoit pas 
encore huit ans , qu’on l’appelloit déjà. 
lePhilofophe ,• parce qu’il demandoit 
les caufes de tous les objets qui frap- 
poient fes organes , 6c qu’il ne fe con-^ 
teptoit pas d’explications obfcures 6c va- 
gues : on le mit au College delaFlechej 
il s’y diftingua par fon goût pour la 
Po’éfie , qu’il conferva jufqu’à fa mort. 


*■ Ce qu’on a dii du célébré Defcartes , étant trop 
peu . étendu , on ne peut réfifter à la tentation de don- 
ner ici un abrégé de fa vie. Voici ce qu’on en a pu re- 
cueillir St raflcmbler, 

N iijj 


Digitized by Google 



ît aïmoit auffi l’Hiftoire ; îl pafioit Tes 
jours & les nuits à lire , mais cette avi- 
dité d’apprendre ne devoit pas durer. Il 
finit à l'eize ans fon cours d’étude qui- 
l’ennuyoit déjà fans doute , car il parut 
renoncer à toute efpece d’application^ 
En i6i4ilvintà Paris, où les fpeéla-.- 
cles &£ les plaifirs furent le feul aliment,, 
de l’a&ivité de fon ame ; il fe livra 
furtout au jeu , avec fuccès. Le céle- 
i>re Pere Merfenne , Minime , fon con- 
difciple à la flèche , & qui avoit conçu 
pour lui la plus tendre amitié , le retira 
de cet abandon de lui-mèine , & réuffit 
à lui faire reprendre fes études. Defcar -• 
jes , fans rien dire à perfonne , loua , 
dans le Fauxbourg St. Germain une 
petite maifon , &: s’y enferma avec un 
domeftique. Il y pafla les années 1615 
èc 1616 , abforbé dans la leèhtre & la 
méditation. Les Mathématiques , l’Al- 
gebre l’anal y fe des Anciens l’occu- 

perent flngulierement pendant ces deux 
années. Il avoit témoigné dès fon enfan- 
ce un goût très-vif pour ce genre de 
fcience. Un de fes amis de plaiflrs , dé- 
couvrit fa retraite , & comme il étoit 
jeune & facile , il fe laifla rentraîner 
dans le monde. 

Defcartes fut très-long temps incer- 
tain fur le genre de vie qu’il devoit 
, embrafler; fon genie ardent l’enflamma 
d’abord pour la profeflion des armes. Il 
partit pour la Hollande , où il fervit deux: 
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ans en qualité de volontaire fous IM- V 
luftre Prince d’Orange , Maurice de 
Najffau. Il étoit en garnifon à Breda , 
lorfqu’un inconnu fit afficher dans les 
rues de cette Ville, un problème à ré- 
ibudre. Defcartes vit un grand con- 
cours de gens qui s’arrêtoient pour lire ; 
il s’approcha ; mais l’affiche étoit en fla- 
mand qu’il n’entendoit nas. Il pria un 
homme , qui étoit à côté de lui , de la lui 
expliquer. C’étoit l’auteur même du 
problème , Ifaac Bekman , Principal du • 
College de Dordrecht. Le Mathéma- 
ticien voyant un jeune Officier en uni- 
forme, lui offrit en riant, comme pour 
le plaifanter , de lui expliquer l’affiche,, 
à condition qu’il réfoudroit le problème-' 

Le lendemain matin le problème fut ré- 
folu. Beckman très-étonné , .entra en 
converfation avec le jeune homme , 

H fe trouva^que le Militaire de vingt ans 
en favQit beaucoup plus fur la Géomé- 
trie, que le vieux Profeffeur de Mathé- 
matiques. . % . . 

De la Hollande Defcartes pafla en 
Allemagne en i6ic> ; il y porta les ar- 
mes fous maxinulien de Bavière , au 
commencement de la fameufe guerre 
de trente ans ; ce qui le mit à même de 
connoitre la Bavière , la Souabe , l’Au- 
triche & la Bohême. En i6zi il fe 
mit à la folde de l’Empereur Ferdinand 
II , pour voir de plus près les troubles 
de. la. Hongrie. *La mort du Comte de 
“ Niv 
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Sucquoy , Général de l’armée Impériale* 
qui dans une déroute fut tué fous fes 
yeux d’un coup de lance , 6 c de plus de 
trente coups- de piftolets , le dégoûta 
tout-à-côup du fervice militaire : il avoit. 
fervi environ quatre ans, 6 c en avoit 
alors vingt-cinq. *■. 

La paillon des voyages remplaça 
celle des armes; il parcourut la Mora- 
vie , la Siléfie , pénétra dans le nord 
de l’Allemagne , fe rendit en Poméranie 
* par les extrémités de la Pologne , vifita 
toutes les côtes de la mer Baltique , re- 
monta le Stetin dans la marche de Bran- 
debourg ,, palîa au Duché de Meckel- 
bourg, de-là dans le Holflein , 6 c enfin 
s’embarqua fur l'Elbe , d’où il retourna 
en Hollande. Il fut fur le point de périr 
dans ce trajet. Il avoit pris à Embden , 
un bateau pour lui feul 6 c fon valet ; 
les mariniers , à qui un air doux 6 c fa pe- 
tite taille n’en impofoient pas beaucoup, 
formèrent le complot de le tuer pour 
le voler. Comme ils ne.fe doutoient pas 
qu’il entendît leur langue , ils tinrent 
Confeil devant lui ; Difcartes par bon- 
heur favoit le Hollandois : il fe leva 
brufquement, tira fon épée , & menaça 
de percer le premier qui oferoit appro- 
cher. Cette mâle aflurance les intimida , 
6 c Defcaries fut fauvé. Il palîa la fin de 
1621 , 6 c les premiers mois de 1622 , 
à la Haye en Holland^. La meme an- 
née il traverfa les Pays-bas Efpagnols % 
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6c s’arrêta quelque temps à la Cour de 
Bruxelles. En 1613 , il fit le voyage 
d’Italie. Croira-t-on qu’en partant par 
la Valteline , alors le théâtre d’une 
guerre fanglante , il eut envie d’être In- 
tendant de l’armée ? Il follicita cette pla- 
ce , & ne put l’obtenir. Il pourfuivit fâ 
route , il arriva à Rome fur la fin de 
1614. En revenant d’Italie en 1615 , 
il compofa fur la cîme des Alpes une 
partie de fon fyftême concernant la 
grêle , la neige/ , le tonnerre , 6c les 
tourbillons de vents. 

Un trait qui prouve encore l’indéci- 
fion de Dtfcarus fur l’état auquel il 
devoit s’attacher , c’eft qu’à fon retour 
en France il fat fur le point d’acheter 
la charge de Lieutenant-Général de Châ* 
telrault; il écrivit à fon pere qu’il iroit 
fe nfettre à Paris chez un Procureur au 
Châtelet , pour y apprendre la pratique. 
Quel apprentirtage pour un homme tel 
que lui! ce projet manqua comme celui 
d’être Intendant d’armée. Defcartes 
éprouva les mêmes incertitudes par rap- 
port aux fciences mêmes. Tantôt il fe 
livroit tout entier aux Mathématiques 6c 
à la Phyfique , tantôt il ne s’oecupoit 
que de la morale ; il retournoit enfuite 
à l’étude de la Nature ; il s’élanqoit de 
nouveau dans les fciences abftraites , ôc 
les quittait encore pour revenir à l’hom- 
me. Ce ne fut qu’à trente-deux ans que 
ces alternatives ceflerent. Alors fon ef- 

N y- 
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prit fe fixa , il devint ce qu’il devoit être^ 
le créateur d’une philofophie nouvelle. 

Il aimoit naturellement la retraite ; il 
réfolut de vivre dans une folitude pro- 
fonde , pour y chercher la vérité. Sur 
la fin de 1619 , il alla s’établir en Hol- 
lande , & prit toutes les précautions 
imaginables pour n’être point découvert. 
Il ne confia fa demeure qu’à un feu!, 
ami chargé de fa correfpondance; ja- 
mais il ne dattoit fes lettres du lieu qu’il 
habitoit , mais de quelque grande Ville 
où il étoit lur qu’on ne le trouveroit 
pas. Pendant près de 15 qu’il vécut en 
Hollande, il changea fouvent de féjour, 
fuyant fa réputation partout où elle le 
pourfuivoit , & fe dérobant aux impor- 
tuns qui ne vouloient que le voir. Il 
demeurôit quelquefois dans les grandes 
Villes ; mais - il préféroit les Villages 
ou les Bourgs , le plus fouvent les 
maifons tout-à-fait ifolées dans la cam- 
pagne. Quelquefois il alloit s’établir dans 
«ne petite maifon aux bords de la mer. 
On montre encore en plufieurs endroits 
de ce Pays , les maifons qu’il a ha- 
bitées. 

Dtfcartes retiré en Hollande , s’en 
abfenta de temps en temps pour diffé- 
rens voyages. En 1631 , il fit celui 
d’Angleterre ; il obferva la déclinaifon 
de l’aimant près de Londres : dans la. 
.fuite CharUs-Cavtndish , freredu Comte 
■rfq -Nesrcaftle voulut l’attirer dans la. 
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Grande Bretagne ; il aima mieux la fo-' 
litudç. des Provinces-Unies. En 1634, 
il alla en Danemark. L’Efpagne & le 
Portugal furent les feules contrées de 
l’Europe qui échappèrent à fa curiofité. 
(a) Dans tous fes voyages il portoit cet 
efprit obfervateur , ce coup d’œil phi- 
lofophiquc , cette fagacité rare , qui dé- 
mêle -également les refforts de la natu- 
* re phyfique & de la nature morale. 

Avant ce génie créé pour changer la 
face des fcienccs, la Philofophie n’étoit 
qu’un jargon barbare, que tout le mon- 
de parloit , Sf que perfoime n’entendoit. 
jirifîore étoit le prince, ou plutôt le ty- 
ran des écoles. Dzfcarus fentit de bon- 
ne heure l’abfurdité des opinions qu’on 
enfeignoit ; il commença par douter ; 

» & par dépouiller fon efprit de toutes 
les idées qu’il tenoit de & nourrice , 
de fes fens de fes maîtres ; bien ré- 
folu de ne les reprendre , qu’après qu’il 
les auroit vérifiées , de n’adoptef que 
celles qui lui paroitroient évidentes. Il 
travailla conftamment pendant plulieurs 
années de fuite à, fe défaire de fes pré- 
jugés , & même des coanoiftances qu’il 
avoit acquifej; Lorfqu’il fe fut fait , en 
quelque forte, une raifon nouvelle , il 


(a) Il craignok apparemment l’Inquifiticn ; l’excnt^ 
pie de Gallilée lui faifoit peur. Ce fut en 16 34*' 
qu’un décret condamna celui-ci i feretrfâcrde fon 
fenriment , que c’écoit la terre qui tourroit devam 1 
Je-Soleil» - • - . _ 
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prit U; parti de fe pafler des livres & 
des favans. Il étudia la nature dans la 
nature même ; & ne voulut plus lire 
que dans ce qu’il appelloitle grand livre, 
du monde. 

La Géométrie de Defcartes parut en 
1637 > avec I e difcours fur la méthode. 
Son traité des Météores & de la Diop- 
trique . Ces quatre ouvrages réunis , for- . 
moiçntfesefîaisdePhilolophie. Sa Géo- 
métrie fe trouva fi fort au delîus de fon 
fiécle , qu’il n’y avoitque très-peu d’hom- 
mes en état de l’entendre. L’auteur n’en 
comptoit lui-même que trois ou quatre 
en France , deux en Hollande , & deux 
dans les Pays-Bas Eipagnols. Dans fon 
difcours fur la méthode , il indique les 
moyens qu’il a fuivis pour parvenir à la ' 
vérité, & ce qu’il faut faire encore pour r 
aller plus avant. C’eft là qu’eft l’hiftoire 
de fon fameux doute : hiftoife qu’il a 
répétée dans d’autres ouvrages ; il falloit 

3 u’if fentît bien vivement la néceflité du 
oute, pour y revenir fr fouvent : en 
effet , il regardoit le doute comme la 
bafede la Philofophie-, & le garant des 
progrès qu’on y pouvoit faire dans tous 
les fiecles. Le traité des Météores , fut 
le premier morcéau de Phyfique que 
donna Defcartes. On fut -étonné de la 
maniéré neuve & vraifemblable dont 
il expliquoit les phénonfenes , & l’on 
penfa qu’il pouvoit y avoir autre choie» 
que des motj dans la Phyfique. La Diop-, 
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trique de Defcartes , elt Ton plus bel ou* 
rrage après fa Géométrie ; il n’en a. 
fait aucun , où il y ait fi peu d’erreurs 
& autant de vérités , parce que dans 
ce traité il ne fe livre prefque jamais 
à cet efprit de fyftême , qui l’a fi fou- 
vent égaré , & qu’il y applique conti- 
nuellement la Géométrie à la Phyfique. 
Nous ne parlerons pas ici de fes médi- 
tations Métaphyfiques, de fon livre des 
Principes , de fon traité de Méchanique , 
de. fon traité de l’homme, de fon traité 
des pallions, fkc. L’efl’ence de la Philo- 
fôphie de Defcartes , peut fe réduire à 
ce fommaire. Ne regarder comme cer- 
tain dans les chofes naturelles que ce. 
que l’évidence accompagne ; divifer les 
chofes compofées , pour les connoître 
mieux , en examinant féparément les. 
parties qui les compofent ; aller par de-- 
grés des chofes qui font les plus fim- 
ples & les plus claires , à celles qui font 
plus compliquées; chercher & employer 
avec autant d’exa&itude les moyens de 
difcerner le vrai , que l’on foit fûr de 
n’en avoir omis aucun. Tels font les 
quatre points principaux de fa logique & 
de fa méthode. Voici maintenant la ma- 
niéré dont il fait ufage de cette méthode, 
dans fes méditations fes autres ou- 
vrages : je penfe , donc j’exifte ; ce qui 
penfe en moi , & que j’appelle ame , n’eli 
pas un corps ; l’étendue ne penfe point, , 
doue l’ame. eft diftinguée du corps. 
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trouve clans mon ame l’idée d’une Etre 
infiniment parfait ; cette idée ne fauroit 
être réelle , que l'on objet ne foit réel : 
donc un Etre infiniment parfait exifie ; 
donc il y a un Dieu : cet Etre infini- 
ment parfait , ne peut permettre que je 
me trompe , en jugeant qu’il y a des 
corps qui m’environnent de toutes parts; 

. donc cet Univers matériel n’eft point une 
illufion; & c’eft l’objet de la Phyfique. 
On ne peut nier que cette marche de 
l’efprit de Defcartes ne foit judicieule ; 
&: i’on dût bien s’étonner que près de 
fix mille ans fe fuffent écoulés , avant 
qu’on fe fut avifé d’une méthode fi na- 
turelle, fifimple & fi raifonnable. Mais 
comment , fe demande Defcartes , ce 
monde matériel a-t-il été formé ? La rai- 
fon même , dit-il , nous démontre que 
le monde a été créé , comme la foi nous 
l’apprend. Mais afin de faire mieux com- 
prendre de quelle maniéré l’Etre fuprême 
a créé ce monde , il voit dans la conf— 
truélion d’un monde imaginaire , non 
pas comme Dieu a créé le nôtre , mais 
comment il a pu le créer & le confer- 
ver , en fuivant certaine loi du mouve- 
ment , quoiqu’on ne puifife pas dire qu’il 
l’ait créé réellement , félon cet hypo- 
thefe. C’eftle fameux fyftêmedes tour- 
billons , que l’auteur appelloit lui-même 
le Roman de la Nature . 

Il y a beaucoup d’erreurs dans Def- 
tanes -, les principales font i°. d'avoir - 
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établi pour fondement de fa Philolb* 
phie, que les fens étoient des juges trom- 
peurs , &£ que leur rapport ne pouvoit 
affurer d’aucune vérité. 1°. D’avoir at- 
tribué à fes principes une certitude, non 
feulement morale , comme , par exem- 
ple , l’exiftence d’une Ville de Rome , 
mais une certitude Métaphyfique , fon- 
dée fur ce que les notions claires 6 c dif- 
tinéles ne «peuvent nous tromper. Au 
refte * les erreurs mêmes de ce grand 
homme font des traits de lumière qui 
ont conduit à des vérités ; & quoique 
fes opinions foient abandonnées aujour- 
d’hui , il n’en eft pas moins le reftau- 
rateur de l’entendement humain , s’il eft 
permis de parler ainfi , le fondateur de 
nos connoiftances, le créateur de la bon- 
ne Philofophie. Peut-être n’auroit-onpas 
fait un pas dans la carrière , s’il n’avoit 
frayé la route , ferions nous encore 
réduits aux qualités occultes 6* aux for- 
mes J'ubftanTi elles. 

La Philofophie de Defcartes , eut le 
fort de toutes les nouveautés ; les uns 
s’en déclarèrent les zélés partifans , les 
autres s’élevèrent contre elle. De ces 
derniers, Gerbert Voet, Théologien Pro- 
teftant, èc Miniftre d’Utrecht , fut le 
plus violent & le plus dangereux. Il 
commença fes hoftilités en 1638 , par 
des thefes fur l’athéifme ; Defcartes n’y 
étoit point nommé , mais on y avoit 
fèit entrer toutes fes opinions , comme. 
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& troifiemes thefes, où fut renouvellég 
la même calomnie. Voet devint en 1641 ' 
Refleur de l’Univerfité d’Utrecht, il fit 
paroître fes quatrièmes thefes publiques* 
Les Magiftrats portèrent en 1642 , urt- 
décret qui défendoit d’enfeigner la Phi- 
lofophie nouvelle. Defcarus écrivit con- 
tre Voce, & fes réponfes furent décla- 
rées , par unefentence , des libelles dif- 
famatoires. Enfuite on travailla fecré-r 
tement à lui faire fon procès ; il l’apprit 
par hazard ; il. réclama la/prote£lion de 
l’Ambaflfadeur de France , qui , par l’au- 
torité du Prince d’Orange , fit arrêter les 
procédures. 

Ce fut à peu près vers ce temps-là 
qu’il fe rendit en Allemagne, à la folli-r 
citation de l’illuftre PrincefTe Palatine 
Elifabeth , fille de ce fameux Elefleur 
Palatin , qui difputa les Couronnes de 
Hongrie & de Bohême à Ferdinand. II. 
Elle étoit née en 1619 ; fa mere luiavoit 
appris fix langues; elle pofledoit les bel- 
les lettres ; mais fon génie lui fit préfév 
rer les hautes fciences ; elle étudia la 
Philofophie & les Mathématiques. Dès 
que les premiers ouvrages de Defcarus 
lui tombèrent entre les mains , elle crut 
n’avoir rien appris jufqu’alors ; elle le fit 
prier de l’aller voir , pour qu’elle pût 
i’entendr^ lui-même. Dtfcartes , lui trour 
va un efprit auflï profond que facile ; en 
peu de temps 3 elle comprit fa Géomé-- 


trie Sc fa Métaphyfique. Elle fut fa pre- 
mière difciple ôt l’on amie ; il lui dédia 
fes Principes. 

Defcaftcs fut invité par Louis XIII 
& par le Cardinal de Richelieu d’aller 
à la Cour , où l’on, fe propofoit de lui 
faire un établiflement honorable; mais il 
aima mieux relier en Hollande. Ce ne 
fut qu’après la mort de ce Prince & de 
fon Miniftre , qu’il fit quelques voyages 
en France. Dans celui de 1644 il eut 
l’avantage de connoître M. de Chanut 
qui conçut pour lui la plus grande ad- 
miration & la plus tendre amitié. Il fol- 
licita Malaria , alors Miniftre , en faveur 
de Defcartes , pour lui faire obtenir une 
penfion ; on ignore les raifons qui la 
firent refufer ; mais en 1648 il fut en 
France par les ordres du Roi ; on lui 
£t meme expédier d’avance le brevet 
d’une penfion de trois mille livres; fur 
cette efpérance il ^rrive à Paris ; il fe pré- 
fente à la Cour ; tout étoit en feu , c’é- 
toit le commencement de la Fronde 
on avoit fait payer à un de fes parens 
l’expédition du brévet; il le rembourfa, * 
ce qui lui fit dire en riant, que jamais par^ 
chemin ne lui avpit coûté fi cher. 

M. de Chanut, qui , depuis quelqu^ 
temps , étoit Ambafladeur auprès de la 
célébré Chriftine , fille de Gufiave Adol~ 
plie , engagea cette Reine à lire les ou- 
vrages de Defcartes. EHe lui fit écrire 
pour favoir en quoi çpnfiftoit le fouve- 
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ffiin bien ; il lui répondit: dans la voloit-* 
tonte toujours ferme d’ètre vertueux , & 
dans le charme de la confidence qui 
jouit de fa vertu. La Reine de Suède fut 
h contente de cette belle leçon de morale, 
qu’elle écrivit k DeJ'cartes de la main pour ' 
le remercier. En 1649, Chrijiinc lui fit 
faire les plus vives inftances de fe rendre 
à fa Cour. Il héfita long-temps ; il partit 
enfin , & arriva au commencement d ’ Oo 
tobr QÏSiockholrn. La Reine le reçutavec 
la plus grande diftipétion. Elle convint 
avec lui d’une heure où elle pourroit 
Fentretenir tous les jours ; ce rendez-vous 
étoit à cinq heures du matin , dans un hi- 
ver très-rude. Elle fut fi contente de la 
Philofophie de Defcartes , qu’elle réfolut 
de le fixer dans fes Etats. Son projet étoit 
de lui donner à titre de Seigneurie des 
terres confidérables dans les Provinces 
les plus méridionales de la Suède , pour 
lui & fes héritiers à perpétuité ; mais il 
ne pût profiter de fes bontés. Le 2 Fé- 
vrier 1650, il fut attaqué de la maladie 
dont il mourut ; il n’y avoit pas quatre 
mois qu’il étoit à Stockholm. Les Méde- 
cins Suédois vouloient le faigner ; Mef- 
Jieurs , leur crioit-il dans l’ardeur de fa 
fievre , épargne £ le fang François. Il ne 
fe laifia faigner qu’au bout de huit jours-; 
il n’étoit plus temps. La Reine envoyoit 
lavoir de fes nouvelles deux fois par jour ; 
M. & M m c.de Chanut, ne le quittèrent ni 
jour ni nuit. M. deChanut quirelevoitjLui— 
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même d’une grancle maladie, fe traînoît 
fbuvent dans l'a chambre. Ses forces s’épui- 
ferent par degrés ; le foir du neuvième 
jour il eut un évanouiffement; on cou- 
rut chez M. de Chanut qui vint pour 
recueillir lesdernieres paroles &le der- 
nier foupir de fon ami. Defcartes ne par- 
loit plus, il mourut la meme nuit , âgé 
de près de 54 ans. M. de Chânuf , accablé 
de douleur , envoya fon fecrétaire au 
Palais, pour annoncer à la Reine la mort 
de ce grand homme. Chriftine verfa des . 
larmes ; elle le voulut faire inhumer dans 
le caveau des Rois , & lui ériger un Mau- 
folée. Des vues de Religion s’oppoferent 
à ce delfein ; il fut enferré avec fimplicité 
dans un cimetiere de Catholiques. M. de 
Chanut , fit élever fur fon tombeau une 
pyramide quarrée avec des infcriptions. 
La Hollande frappa une médaille en fon 
honneur. Seize ans après , c’eft-à-direen 
1666 , fes refies précieux furent tranfpor- 
tés en France, dans un cercueil de cuivre 
&: dépofés à Ste. Génevieve le 24 Juin 
1667 : on lui fit un fervice folemnel qui 
devoit être terminé parfon Oraifon funè- 
bre ; mais il vint un ordre qui défendit de 
la prononcer. On mit fon bulle en mar- 
bre contre la muraille, au deffus de fon 
tombeau , avec deux infcriptions ; l’une 
latine , l’autre franqoife. 

Defcartes avoit autant de vertu que 
de génie ; il s’étoit fait des principes, 
pour fe conduire comme pour penfer i: 
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obéir en tout temps aux loix 8c aux cou» 
tûmes de fon Pays ; n’enchaîner jamais 
fa liberté pour l’avenir , fe décider tou-* 
jours pour les opinions modernes ; tra- 
vailler à fe vaincre foi-même ; telle étoit 
fa morale. A l’égard de la Religion', il 
appliqua toute la force de fon efprit à 
trouver de nouvelles preuves de l’exif- 
tence de Dieu. Dans tous fes ouvrages il 
parle avec refpeô de la révélation ; 8c 
dans tous lesPays qu’il parcourut, il édi- 
fia les Catholiques qui -le. voy oient aflif- 
ter aflidumentaux exercices lacrés. Dans 
faderniere maladie il fe confefla8c com- 
munia de la main d’un Religieux , en pré- 
fence de M. Chanut8c de toute fa famille. 

, Il aimoit paflionnement fa liberté ; je. 
mets r dit-il dans une de fes lettres , met 
liberté à un fi haut prix , que tous les Rois, 
du monde ne pourraient me l'acheter. S’il 
craignoit la réputation , c’eft qu’il la re- 
gardoit comme un obftacle à fa liberté 8c 
à fon loifir ( les deux plus grands biens 
et un Philofophe , difoit-il. C’eft par ce 
motif qu’il étoit indifférent fur cette 
fumée qu’on appelle gloire, qu’il cher- 
choit la folitude , 8 £ qu’il j avoit pris 
pour devife ces paroles d’Ovide , benh 
qui latuitbenh vixit. C’eft avoir bien vé- 
cu. que de s’être bien caché pendant fa 
vie. Cet efprit d’indépendance ne prenoit 
point fa fource dans l’orgueil , car il étoit 
doux , fimple modefte , fenfible , géné- 
reux. 8c reconnoiflant.Il évitoitles.louan-^ 
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ges , il pardonnoit Ls injures : jamais-plii- 
lofophe ni écrivain .ne répondit à fes 
ennemis avec autant de modération ; il 
aimoit tendrement fon pere & fa nourri- 
ce , à laquelle il faifoit une penfion via- 
gère , qui lui fut exa&einent payée tant 
qu’elle vécut ; il n’avoit pas connu fa 
mere , ayant eu le malheur de la perdre 
iorfqu’il étoit au berceau. Il regardoit fes 
domeftiques comme fes freres ; il leur 
donnoitdes leçons de moeurs, & même 
de fciences ; quelqu’uns formés à fon éco- 
le , occupèrent des places confidérables : 
un deux voulut le remercier un jour : 
que faites-vous t lui dit-il, vous êtes mon 
égal y & j'acquitte une dette. 

Son bien de patrimoine montait à lix 
ou fept mille livres ; ce revenu lui fuffi- 
foit , & jamais il ne voulut accepter de 
iecours d’aucun particulier. Le Comte 
d 'Avaux , lui envoya une fomme con- 
fidérable.en Hollande, il la refufa ; plu- 
sieurs perfonnes de marque lui firent les 
mêmes offres , il les remercia. Sa dépen- 
fe enliabits ctoit fort médiocre; du mo- 
ment qu’il fut retiré dans les Provinces- 
Unies, il fut toujours vêtu de noir. Il 
.étoit auffi fort fobre : il préféroit les lé- 
gumes & les fruits aux viandes les plus 
délicates. Après dîné il partageoit fon 
temps entre la converfation de fes amis, 
& la culture de fon jardin. Il étoit né 
avec une complexion très-foible ; il pré- 
voit allez de foin de fa fanté , mais fans 
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»cn être efclave. Né avec beaucoup de 
fenfibilité , il ne pût le défendre de l’a- 
mour. Quelques auteurs ont prétendu 
qu’il avoit été marié fecretement ; il a 
lui-même alluré le contraire. Ce qu’il 
y a de certain , c’eft qu’il eut une fille 
nommée Francine ; elle naquit en Hol- 
lande le 15 Juillet 1635, & futbapti- 
fée fous fon nom. Il penfoit à l’envoyer 
en France pour l’y faire élever , lors- 
qu’elle mourut tout d’un coup dans fes 
bras, le 7 Septembre 1640; elle n’avoit 
que cinq ans. Cette mort, dit-il, lui cau- 
la la plus vive douleur qu’il eut éprouvée 
de fa vie. Il prononçoit Souvent le nom 
de fa chert Francine : il en parloit avec 
l’intérêt le plus tendre. Il écrivit lui- 
même l’hiftoire de cet enfant à la tête 
d’un ouvrage qu’il comptoit donner aw 
j>ubüc, 


Fin du fécond & dernier Volume. 
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